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AVERTISSEMENT. 

%^ OMME on ne doic rien faire 
fans fe donner à fol-même , & 
ÙLns devoir aux autres une raîfon 
de fes démarches , L'Auceur de 
cette Tradu^on commence par 
expliquer le motif qui l'engage à 
rallèmbler les Pièces les plus ap- 
plaudies en Angleterre , pour en 
compofer un recueil. 

On ne fe propofc point de dif- 
ferter fur le goût de deux Nations 
rivales î encore moins de s'établir 
juge entre elles : l'unique but de 
cet Ouvrée efl d'ofïrir aux jeunes 
Auteurs , qui fe deilinent à tra- 
vailler pour le théâtre , non pas 
des modèles , mais un moyen 
aiij 



v} AVERTISSEMEKT. 

d'étendre leurs idées , en mettant- 
fous leurs yeux des Scènes nou- 
velles éc variées. 

On ne traduira point de Tra- 
gédies. Le Théâtre de Moniteur 
de la Place > a fait connoStre 
une panie des anciennes -y & les 
modernes fe font «xcrêmemenc 
rapprochées des nôtres, La Scène 
Britannique ne préfente plu ices 
horribles maflacres > que la trifte 
vérité fit fupporccr autrefois. Les 
tems malheureux } dont les Pièces 
de Shakefpear retraçoicnt l'ima- 
ge, n'étoient pas encore éloignés » 
on affiftoit à ces Tragédies avec 
le même fentlment qui porte à 
lire l 'Hiftoire. La tradu^ion des 
premiers ouvrages de ce Poète > 
nous révolta. Les François fré- 
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mirent en lifant Richard fils:, 
tant de morts entais dans Ham- 
let , nous firent penfer,(unpea 
légèrement , à la vérité) que fur 
les bords de la Tamife , on fe 
plaifoit à voir répandre le iàng. 
Le tems a difSpé tetce erreur, 
mais fans en efiàcer abfolomenc 
la trace. 

A mefure <jue les Anglois 
égayent leur Scène , la nôtre fe 
rembrunit > nous devenons fom- 
bres. Ces fenfîblés Francis , au- 
trefois îi faciles à émouvoir , dont 
les larmes couloient avec celles 
de Bérénice & d'Alzire , fem- 
blent dédaigner aujourd'hui des 
pallions douces & naturelles : ils 
veulent moins s'ibtéreirer , que 
s'attrifter : on ne cherche plus ^ 
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toucher leurs Coeurs > on s'effoKe 
de les déchirer. Egarés par Tîma- 
ginanon > perdant les traces du 
fentimenc } de la vérité , fi nous 
ne- retournons fur nos pas , il efl 
à craindre que le goûc dominant 
ne nous repldflge dans la txirbarie 
des premiers fiècles. 

On reproche aux Ânglois d'iuF* 
troduire fur leur Scène > des per- 
fonnages vicieux & méprilableSk 
Ils tombent dans ce défaut , il e& 
vrai î mais, peut - être , eft - ce 
moins par choix , que parnécef- 
fité. Â Paris , les grands & les ri- 
ches fuivent affiduemenc les fpec- 
tacle& A Londres, les ^ifonnes 
^ftinguées vont rarement à la 
Comédie i l'emploi de leur tems ,. 
& l'heure de leurs repas , ne leur 
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permetcent guère d'êcre librss , 
quand elle commence. C*eA donc 
à la boui^ebrfie , même au peu— - 
pie } que L'on eO: obligé de plai- 
re. Les Valets font des perfonDar 
gcs peu employés : ils diffèrent ' 
beaucoup des nôtres j !a plupart 
font des efpèces de fats , ou de 
petits-maîtres * , ils- tiennent^{ra- 
rement à llntrigue» On veut feîre- 
rire» à la longue , les caraiStères 
s'épuifenti on les remplace par 
deshommes bas, vicieux , impu- 
dens. Pourquoi ne fèrojen^ils pas 
ibufferts fur le théâtre?' à la hon- 
te des mœurs , ils le font dans la 
Société ! 



* On a pu le rok dans le Maiiof^ 






f Avertissement; 

Des deux Comédies qui foiV 
ment ce premier Volume , une 
eft coûte Angloife. La féconde > 
compofée de deux Pièces Fraoçoi- 
fes , a été choifie pour montrer 
combien l'Auteur a cm dcTtJir 
s*écarter de fes modèles » & chan- 
ger les carat^ères de fes perfon- 
nages > pour les rendre capables 
de plaire à h {lation. Il a joint 
deux intrigues, très- étrangères 
l'une à l'autre , & les a liées par des 
Scènes , dont le Préjug.é àla mo' 
</f , ni la Nouvelle ÉcoU des 
femmes , réunies dans fa Pièce , 
ne lui.ont pas donné l'idée. Elles 
aniènent un très-heureux dénoue-: 
ment. 

On ne doit pas s'attendre à 
ttne feirile exaâicude dans cette 
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'Tradudioni en rendant les mots 
<l*un Auteur , on ne rend pas tou- 
jours fa penfée : fouvent même 
on la change à fon défàvantage. 

Le goût de toutes ies nations fe 
réanit fur de cçnains points. La 

■ vérité , le naturel , le fentïment , 
întéreiTent, attachent y touchent 
également les dïflerens peuples ré- 
f an^os fur la terfe i ouais l'efprît» 
le *badinage\ la faillie* la 1>onne 
plaifanterie^ changent de noraea 
changeant de climat j ce qui eft 
léger , vif > piquant * dans une 
langue, ferlent froid, insipide, 
trivial dans «ne autre. La préci- 
fion 1 la juftefle > fources de l'ar 
grément, ne s'y trouvent plus i 
un trait capable d'élever un éclat 
de rire en France > pourroit attirée 
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une huée à Londres , i Madrid, 
ou à Vienne. On fe permettra 
donc beaucoup de liberté dans 
la diâion , ens*efibrçant pourtant 
de ne pas nuire, au moins voioi> 
tairemenc, aux Auteurs que l'on 
traduit. 
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ACTEURS. 

Sir ROGER BELMONT. 

Sir GEORGE RAYMOND. 

CHARLES BELMONT , fils de S!t 
Roger , jeune libertin : joui par 
,. M, Gjrrick, 

Le Colonel RAYMOND , ffls deSir 
George, 

VILLIARD , un malhonnête homme, 

FADDLE , un homme très-vil, 

ROSETTE, fille de Sir Roger Bel. 

mont, . ^ 

FipÉLIA , inconnue pendant ie coins 
(le ia pièce. 
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THE FOUNDUNG, 

OU, 

L'ENFANT-TROUVÈ, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈN E PREMIÈRE, 

MonfieurBELMONT, 

le Colonel RAYMOND. 

M. B E L M O M T. 



^ A foi , mon cher Colooel , 
vous êtesauHî peu fçavant en amour 
i{ue )e le fuis en guerre ; comment 
imaginer -qii'une fille jeune , jolie , 
CÇ^ëtte j Se ma fœur , notez cela > 
Ai) 






4 z'EKFANT-TItOVréi 1- 

le laiiTera toucher i>ar des fdaiates f 
des gémifTemeps ? ridée eH abfurdè» 
.Un homme beau , bienfait , fpiritiiel, 
fenie , doit-il fe dégrader à ce point î 
Eft-ce en montrant de la foioleffe à 
une fille dç vingt-deux ans , remplie de 
feu, de vivacité, quevous' éfpere'z 
l'engs^er à vous époufer ? Je vous le 
dis j je. vous le repçte , Colonel > ina 
fœur eu une femme, 

M. Raymond. 
Et la feule au monde que je defîre« 
Charles, ....... 

M. B E L M o N T. 
Et de toutes les femmes du monde « 
celle qui te convieiit le moins , dont 
le caraâère s'éloigne le plus du tien, 
inconûante dans ion humeur , bifarré 
dans fes goût^ , folle dans fes fentimens^ 
elle ne reffemble à rien: quoique lage, 
\z timidité , la modeïtie , cette rougeur 
qui s'élève de.l'honnçt^é ,fera traitée 
par elle de fottifc , de manqued'ufage 
du moi^de : û vous lui coiïtei une hl- 
lloire plai&nte , ellefoupire j unefé- 
rieufe , çliê rit ; dit Tion quand il faut 
dire out , oA/lorfqu'ii faut dire non , 
ëcpollèdé destraûs £i dociles,^ obéifr 
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iàns , que feSyeux confirment d'abord 
tout Ce que la bouche prononce. 
M. Raymond. 

Tu peins joliment, «mais tu ne flates 
pas.. 

M. . B E L M o N T. 

C'eil la dame , Se voici fon amant. 
Soupçonneux , In^iiiet , doutant quand 
il devroit croire y fe laiilànt perfuader 
quand il devroit douter ; j^ouï fans 
caufe , ralTuré lans raifon , fatis&it lans 
preuve ; un grand'entant égaré de fon 
chemifi , gémiflànt , pleurant , criant , 
prenant toutes les routes, excepté celle 
qui le conduiroit où fa courfe eA di- 
ngée. 

M. Raymond. 

Votre langage eft fleuri, Monfieur. 

M. B E L M o N T. 

' Allons ,. allons , Colonel , corri- 
gez-vous : eh comment donc ! Tambur, 
qui peut anoblir le plus vil animal , 
f élever à l'intelligence humaine , vous 
a mis au rang des quadrupèdes. Les 
femmes font en vérité de délicieufes 
créatures ! mais fi vous les fuppofez 
parûtes, vous êfeef dans Terreur. D« 

A «i 
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jnèreen fille, leurpremî«rdefir eftde 
dominer j le iecond, :d*exercer, leur 
malice fur nou^ Toucher leur cœur 
eftuiî ouvrage diiEcile : fouvent on 
y parvient en al^ftant de l'indifféren- 
ce on du dédain pour leurs charmes S 
rendez hommage à une femme , elle 
devient votre tyran : perTuadez-luï que 
vous la trouvez laide , ou fottB , elle 
aura k fentaiile de vous plaire , cUc 
emploiera taiitpour y réuâir. , 

M. R A y M O N D. 

Ainfi ta foumiffîon , la complaifance, 
n'entrent point dans votre fyftêmei 

M. B E L M o N T. 

Non > mon cher; je mets 4 l^uf 
place i'ii^pudetiee & la cootradiâioii : 
ces deux qualités , fi on les emploie 
à propos , avancent plus en une heu** 
re , auprès d'une femme , que les plus 
doux propos en une année. Une belle 
$'attend à des adorations , elle les re- 
çoit commeun encens ordinaire, com- 
me un tribut o&rt à fes charmes par le 
premier fot qui l'approdie. Voulez- 
vous attirer ion attention ? ofez la re- 
garder lâns admiration , foyez bruf- 
que t foyez vrai, ne la traitez point 
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C O M à O I E, *J 

comme \me divinité : la difficulté de 
vous foumeltre , rendra votre conque* 
te précieufeàfesyeux, elle fe fervira 
de tous fes artifices pour ie TalTurer^ 
pour vous réduire ; vous la verrez 
venir , & la pr«adrez au piège qu'elle 
Vous tendoit. 

M, Raymond. 
Ma foi , Charles , il peut y avoir 
de l'harmmiie dans cette âuvage muli- 
que; mais j'ai chanté fi long-tems fur 
le vieux t<Mi, que )e ne puis en pren- 
dre un autre. 

. M. B E L M O N T. 

Trifte roffignol mis en cage , chan- 
te donc: moi, ^ fifflerai le deifus 
pour aninwr unpeu tes airs. 
M. Raïmono. 
Cela feroit fort (^geant , car j'ai 
grand befoin de fecours ; mais , «Us- 
moi , crois-tu que Roiètte manque de 
jugement , d*efprit , de bon fens , de 
-gaieté? 

M. B E t M o N T. 
Non , ma foi , je ne le crois pas. 

M. Raymond. 
À quoi donc attribuer fa conduite 
A XV 



avec moi ? fa complailance pour un 
reptile tel queFaddle?un vilcompofé 
d^impertinence & de baffeffe , à qui la 
. ^édifance tient lieu d'efprit , l'impu- 
dence d'enjouement : hardi , bruyant , 
&ns fortune , indigent même , tou- 
jours prêt à ie donner au diable pour 
une guin,ée } Qui engage votre îbeuT 
à le recevoir ? Eft-ce , je ne dis pas 
un ami , mais même une connoiûànce 
convenable ? 

M. fi £ X. M O N T. 

Qui l'engage à le recevoir ? Cet 
efprit , cette gaieté dont elle eft douée. 
Dans une femme l'eTprit efl rufe , âc 
la gaieté malice : û elle reçoit un îbt, 
c'eit pour en tourmenter un autro. 

M. Raymond. 

Je vous remercie très-hiunblemen^ 
Moiifieur. 

M. 6 E L M o M T, 

Sa bonne humeur s'entretient , s*ac<' 
croît par le fuccès de (ts defleins. 
M. Raymond. 

Mais y pourquoi fi confiante pour 

«n fot i 
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M. Belmont. 

■Parce qu'il convient à fes projets : 

îl ëît plus àe tours que fpn finge y eft 

plus babillard que Ton perroquet, plus 

rempant que fon chien , plus menteur 

S lé fes femmes , plus hardi que foa 
olonel : ma fol , tout cela cotmderé , 
je ne puis la blâmer de à confiance. 
M. Raymond. 
Extravagant ! tu ne traites férieufe- 
ment que tes plaiûrs. l^aiflbns mes a^ 
fâires , parlons des tiennes : comment 
vont-elles ? Que dit Fidélia î 

M. B E^ L M O N T. 

Ah ! nous y voilà : à mon tour , je 
vais recevoir des leçons , n'efi-ce çasi 
j'ai plutôt befoin de fecours. 

M. Raymond. 

Efl-il furvenu de nouvelles diffi- 
cultés } 

M. Belmont. 

Seulement quelques montagnes en 
mon chemin * Colonel. Je n'ai pas en 
moi de quoi les tranfporter , mais je 
ne manque pas de courage pour les 
gravtf. 
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M. Raymond. 

Fidélia eftime femme , Charieb 

M. Belmont, 

Par fon extérieur on peut le fuppo- 
fer ; mais en Texaminant de près , ex- 
cepté fon opiniâtreté , elle n a rien de 
(oa iexe : belle fans le fçavoir , fpiri- 
tuellefans prétention , vire fans étour- 
derie , fîère fans orgueil , tendre fans 

être foible , elle pcffède 

M. Raymond. 

Mille vertus que vous voulw lui 
faire perdre ! les avouer , les admirer » 
les attaquer , vouloir en triompher I 
va ) tu es un vrai démon. 

M. B E L M O N T. 

Et toi y un joli confolateur, 
M. Raymond. 
Si , comme vous le prétendez elle 
a de la nailTance , pourquoi ne chéri- 
riez-vous pas dans votr; femme , les 
mêmes vertus dont vous voulez priver 
une maîtrefle } Allons ,' Charles , il 
&ut t'époufer. 

M. B E L H o N-T. 

Et le lendemain me pendre arec fes 
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COMÉDIE. \\ 

J'iirretières , pour donner à Ton mërîte 
a âateufe récompenfe du veuvage ? 
Ma foi , Dioo cher , avant d*en venir 
là , j'aurai befoin de lire deux ou trois 
fois Paméla ; mais fiippofé que fidé- 
tia foit fans naiflance , ait été abandon- 
née , ne doive qu'au hazard un peu 
d'éducation } 

M. Raymond. 

, "Er ce cas , fon âme reçoit de la di- 
gnité de fon obfcurité même. Vous 
aurez le plaifir de l*élever à un rang 
qu'elle eft faite pour orner. Où eft 
donc la difficulté ? Vous n'avez pas 
belbin d'augmenter votre fortune ; 
pourquoi ne pas facrifier un peu d'or- 
gueil inutile, aunbonheurnece^ire } 
M, B E L M O N T. 

Cela me paroît très-héroïque : ainfi, 
mon cher , de feçon ou d autre ^ ']% 
dois me marier : n'-eft-il pas vrai } 
M. Raymond. 

Si Fidélia continue d'être honnête , . 
je parie ma vie que dans quinze jours 
vous penferez comme moi. Elle doit 
l'emporter, elle l'emportera fur votre 
orgueil ; mais û ton premier réàt eft 
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Il L' E S^ A ir T ~T s. O V r È , 
hwc. , (£s-moi doiic qui eft cette char- 
mante fiUe ? 

M. Belmo-nt. '. 
Elle eft fœur des Grâces ^ elle tom- 
ba des mies , fax bercée par les vents » 
alaitée par une forcière , vendue , con- 
damnée par l'infâme à fe voir deshc>< 
norer ; ion fort s'accompliffoit ; un 
Kbertin lafecourt, l'enlève , eft prêt 
à lui feîre éprouver la même deftinée , 
mais de fon propretonfentement : ceci 
vous paroît un myâère , une énigme , 
rien n'eft plus exaâ , plus vrai. 

M. Raymond, 
Que comprendre à cela } 

M. B E L M O N T. 

Ma foi , ce que vous pourrez ; o» 
ne confie point de Tecrets à un homme 
amoureux. 

M- R A Y M o N D. 

Et, je vous pri'e , mon très-difcret 
ami, Rofette efl-elle inftruite de cette 
ventru hiiloire de Fidélia } 
M. B E L M o N T. 

Elle n'en f^t pas un mot. Trompée 
commerous, elle la croit fœur (Tuq - 
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de mes coippagnons d'études , qui , êiî 
mourant i me nomma fon tuteur : 
mais , le diable m'en veut apparem- 
ment po'ur mes preniièresvertus;i]a 
tourne mon art, contre moi-même; 
Rofette adore Fidélia , 6c lui aoyant 
de la naiflknce , de la fortune , fana 
cefle elle me vante fa beauté , fon ef- 
prît, ia prudence, admire mon hon- 
neur , me félicite d'avoir rencontré la 
feule femme dont les qualités & le» 
vertus ^eavwK me corriger de mes vices ^ 
me rendre un jour ce que tout homme 
daiticrtf un ton mari, -. " 

M. Raymond, riaru. ' ", 

Jamais pauvre innocent fe trouva- 
t-il en une telle détreffe ! mais que dit 
votre père? 

M. B E L M o N T. ^ 

M4. foi ; la certitude d'un peu de, 
bien lui ferûit tenir Iç même langage )■ 
j'ai befoin de iâiré . auprès d'eux un 
nouvel eflai dç mes talens : Fidélia fut 
ÏAtroduitç ici p^r un menfqnge ; je 
veux la retirer de cette maifonparua 
autre ; jurer qu'elle n'a point de ver-' 
tu , afin de tréWeir' le tems & Toçcai 
^(Mi ^e l^i.en ^re jij^quer, ; ; - , f 
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M. Raymond. 
Voilà , fur ma parole , un projet 
fort hoDnête. 

M, B E L M O H T. 

Entre vous & moi , Colonel , vo- 
tre père ne feroît-il pas amoureux de 
FidlUa? 

M. Raymond. 

Non , fur mon honneur ; les affir 
âuités de Sir Roger près d'eÛe , peu- 
vent avoir pour objet le defir de s op- 
pofer à des dèfleins, mais non pas d'en 
faire réuflir; il n'en forme point, je 
TOUS TalTure. 

M. B E L H o N T. 

Je f entends , le chien du Jardinier.». 
le diable .emporte tout ce qui eu 
vieux , excepté les femmes pourtant : 
car, en changeant im peu leur voca- 
don , elles nous font auffi utiles à 
ibiïcante ans c^u'à quinze. . . . Mais les 
Dames font, je crois, dans la cham- 
bre prochaine , ne voulez-TOus pas 
les voir ce matin? 

M. R A Y M o N D. 
le ne le puis en ce moment ; un ami- 






, C ù U à D ï E. VJ 

m'attend au -o^é-àt Wlù:e : youlez- 
vous y VMiir ? 

M. Be lmont. 
Je fuis à TOUS pour une denû-heui 
re: votre defléia eû-U de revenu &- 
tût? 

M. R A T W O N 0» 

Avant ( lî vous le voulez. 
M. B E L M o H T. 

Allons donc. 



S C È N E 1 1. 

ROSETTE , FIDÉLIA; 
vuraat par deux portes difflnnusk 

Rosette, 

i5^H ! j*ïdlois voir fî vous èâez ha- 
billée > ma chère : regardez-moi ; je 
devine à votre air que vous avez Eut 
cette nuit d*agréables fonges. 

FlDÉLIA. 

Agréables ou fâcheux, ma chère 
Rofetie , ils ne fçauroient troubler le 
plaiûr que je iens à vous voirce madn 
£ channapte ôc ^ gaie. 
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. R OSE.TTE. 

Aimable £c douce créature I • • • Mû» 
gu*aTez-vou5 rêvé \ 

F I D É L I A. 

■ Que fçai-je ? le fommeil ffl'a pré-^ 
fente mille objets féduifans ; de nans 
châteauxéIevés'parrerpéraDce& ren- 
veifés à rinftant par le doule & ^sx 
la crainte. 

R o s E T TE. 
\ Ah ! cela eft afireux ! pour moi je 
n'élève jamais de châteaux en dor- 
mant , qui ne puilTent durer jufqu'à la 
fin du monde : faites-moi feulement rê- 
ver, je ïuis maîtreffe de l'univers Se 
fouveraine de tous les hommes : ô ma 
chère , en réalité , même en fonge-, 
lapui^ànce efl une chofe chômante. 

F IDE LI A. _ 

- ■ Notre fexe ne doit pas la-defirerj 
elle; n'admet point Tégalité , elle ban- 
nit l'amitié , la change en flaterie ; le 
refpeâ qu'elle imprime éloigne les 
hommes de nous , £( nous ne ibuhai- 
tons pas toujours. .... 

Rosette. 
^ JDe Jes tenir à la même dlAance ; 
n'eit-w! 
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n'eft-cepas? Mais s'ils reconnoîffenf 
notre pouvoir , ils ^y foumettent ; ils 
approchent quand nous le voulons , 
iu dîlparoiilènt dès que nousl'ordon- 
toons , rien n'eft plus agréable. La fla- 
terie eA un hommage que tout amant 
doit à fa makreffe; c'eft une preuve 
de fon admiration ; ce qu'il chérit en 
elle » lui perfuade qu'ielle poffède des 
qualités fupérieures ; & fi , fur lui feul 
point, elle ne détruit pas fa préven- 
tion , croyez qu'il confervera toujours 
ridée qui! adore en elle une divuiité. 
F I D É L I A. 

Mais fi la divinité s'humanife un 
feul inftant, la prévention cefiera. 
Machère , nous fommes naturellement 
foibles; cette ,connoiflance de nous- 
mêmes nous avertit de nous tenir fans 
celTe fur nos gardes ; la crainte rend 
une fènune forte , la confiance la perd. 

Ro s ETTE; 

VoyCT combien des circonflances 
différenteschangentlesopinionsJvous 
aimez un libertin , vous tremblez près 
de lui , vous vous craignez yous-mê- 
wK : moi , je tiens dans mes chaînes 
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un fier guerrier , je lui infpire de la 
â^yeur. Nous nous conduirons l'une 
& l'autre par de juftes principes: voire 
foiblelTe vous rend défiante , attenti- 
ve i mon pouvoir éloigne demoi rom-t 
kre même du danger. 

F I D É L I A. 

Malgré cela , ma chère ; pardonnez 
ma iincérité ; malgré toute votre af- 
furance vous aimez ce Colonel que 
vous ne craignez pas. 

Rosette.- 

Je Taime ! qui vous Ta dit ? 

F I D É 1. 1 A. 

La peineque vous prenez à le tour- 
menter : & , puis je l'ai vu dans vos 
yeux. 

Rosette. 
Dans mes yeux ! comment ! ne 
font-ils pas commeceux d*une autre } 
Fl D.ÉL I A. 
Oui , comme ceux d'une autre qm 
feroit amoureufe. .. O ma chère , je me 
fuis quelquefois fiu-prife dansune gla- 
ce avec ces yeux-la , èc mon cœur 
ibattoit bien fort en ce moment-là. 
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Rosette. 
Tu es unemalicieiife créature \ 

FiD EL I A. 

Ne vous irritez pas de ma franchîfe ; 
je ne penfe pas comme vous , Rofette , 
j'ai l'elprit moins gai , le naturel plus 
fenfible ; jene puis m'amufer des pei- 
nes d'im amant; quand je vois une 
femme tenir entre fes trams fa félicité , 
celle d'un autre , je m'étonne qu'elle 
puifTe négliger un bonheur certain 
pour un frivole plailîr , & je ne con- 
çois pas comment les rigueurs d'une 
maitrefle rendent la foumiffion d'une 
époufe plus agréable. 

R O S E t T E. 

Je vais vous pailer fétàeufement , 
ma chère. Indépendamment d'une pe- 
tite inclination malicieufe , qui me 
porte à rire aux dépens du Colonel , 
ma conduite à fon égard eft fondée 
fur des raifons folides ; en le traitant 
mieux, je craindrois de paroître in- 
téreffée. 

F I D É L I A. 

Vous êtes fon égaie en naiiBmce , en 
fortune. 

Bij 
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Rosette. 
En naiflance , d'accord ; trsà^ non 
pas en fortune/ Pendant 1 exil de Sir 
George , occafionné par fon attache- 
ment à un parti malheureux , fon 6Is 
introduit dans ma famille , &vorilé 
par Sir Roger, par mon frère, me 
rendit des foins , attaqua vivement 
mon cœur; je rélîAài pendant un an. 
Je l'avouerai pourtant, iîne'm'étoit ■ 
•pas indiffèrent ; mais, ibit orgueil, 
folie , ou caprice , je m'obfiinai à lui 
cacher te penchant que je fentois à 
l'aimer. 

F I D É L I A. 

Votis êtes^ bien femme , ma chère 
Rofettç. 

R os ET TE. 

Depuis trois mois , le Roi dans ùt 
bonté vcfulut bien rappeller Sir Geor- 
ge , & le remettre en poffeflion de fa 
fortune.. Son fïs devient un héritier 
fort au-deffus de mz& efpérances : fi la 
folie eut part à ma première conduite , 
à préfent la raifon ne me permet pas 
d'en changer. Avouer ma tendreiTe en 
ce moment, donner mon cœur au 
Colonçl , ce feroit lui âïre penfcc 
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bue là pauvreté feule excitotttties dé- 
eùn5:& puis, Uablefië mon oi^eif, 
il m'a crue capable dem'aTÎlirau point 
d'aimer Faddie , une créature ridicule , 
tmiquement fotmée pour fervir dé 
jouet , efpeced'antidote contre les va- 
peurs » animal domefliqué , auffi né- 
ceflàire dans une maifon qu'un {apa- 
jou. Me foupçonner, lui! le Colo- 
nel .' oh ! ce foupçon m'indigne i il eft 
d'une infolence.... Je veux m'en ven- 
ger. 

^ FlDÉLIA. 

Je Tavouerai, votre reSentiment 
eft raisonnable ; mais en employant du 
tems à vous venger , êtes-vous bien 
sûre de la confiance de votre amant ^ 
Si vous le réduifez au defefpoîr , nç 
portera>t-il point fes vccux ulleun i , 

R O s E T TE. 

Bon \ )e connois trop bien les lu»»^ 
mes pour le craôndre : tourmentes^ 
les, tiaite-les mal, vous en ferez., les 
plus douces créatures du monde : 
comme tous les autres animaux de 
proie , on les apprivoife par la ùàm J 
tant qu'ils la Tentent ils font fournis: 
iatis&ite-Ia, ils mécoimoiflent teur 
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mûtre & reprennent leur naturel fé* 
roce. 

F I D É L I A. 

Tous les hommes font-ils de mêmes 
Rofette i 

Rosette. 

En me &i&nt cette question d'un air 
fi grave » je veux mourir fî vous n'ef^ 
perez que je vais dlftinguer mon jrère 
aes autres. Fidélîa , ma chère Fidélia , 

Frenezgarde à lui; la ^m ne peut 
apprivoifer , ni la crainte le foumet- 
tre, c'eft un iauvage , je vouvu aver- 
tis: vous abandonner à fes foins ^ ce 
fat confier la poule au renard* 
Fidélia. 
Sauvage , fi vous voulez , mais ja- 
fnûs mon cœur ne pourra slntéreflér 
pour un autre ; bailleurs je lui ai de 
grandes obligations , elles vous éton- 
■eroient iî vous fçaviez. . . . 

Rosette. 

Des obligations ! tant-pis. En vé- 
rité , fi vous m'en croyez , vous épou- 
ferezSir George , pour ne plus lailTer 
au pouvoir de mon fi^re les moyens 
de vous obliger , ou de vous defo^ 
fcliger. 
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, F I D É L I At 

Allez-vous encore m« tourmenter 

■ avec Sir Geoi^e ? Je vous jure qu'il 
n'a point de deltein fur moi. Je ne puis 
attribuer fon amitié q^u'à fon naturel 
humain , ou peut-être aux circonflan- 
ces particulières demafortune. 

R O SETTE. 
Oui, vous avez r^fon; lajeuneffe 
& la beauté font des circonSancespani- 
atliires très - capables d'émouvoir la 
tendre humanité. O ma chère i le tems 
eft un grand indlfcret , il découvre 
tout. Quelle aimable 6c douce Maman 
j'aurai , quand j'époufèrai le Colonel 1 



SCE N E m. 

M, BELMONT, le Colonel 
RAYMOND» UsmSmu. 

M. B E L M o K T. 

^4; AND vous épouferez le Co- ' 
lonel i ma fœur ? . . . Un mwiage . . . 
Tant mieux. J'qiiae tes auuiages , moi. 
Tenez, le voilà toutàpropos, le Co- 
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lonel ; & ma foi , les hommes d'au- 
jourd'hui confîdô^ t il doit Élire un 
excellent mari. 

M. R A Y H O N D. 

Ah ! Madame , voOs venez de pror 
noncer de ^vorables paroles. 
Rosette, embarj-affée. 

Peut-être le font-elles moins que 
vous ne le penfez, Mpalieur; vouf 
n'avez pas tout entendu, {^bas à Fidé- 
Ua) Mi\ ma chère , £ vous m'aimez , 
inventez un petit menfonge pour me 
tirer d'embarras. 

F I D t L I A. 

Laifièz-moî faire, (^à Belmoni.) Ap- 
prenez, Monfieur, une des fobe5 de 
votre fœur : elle s'dl mife en tête que 
Sir George étoit mon amant. 

Rosette. ' 

Que va-l-eOe dire } 

F I D É L I A, 
Et le regardant déjà comme ftmme 
de fon £ls. .... 

ROSETT E 

Qui? moi! moi! 

FlDtLlA; 
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F I D É I. I A. 

Elle arrangeoit de petites aigres 
de Emilie, avec fa nouvelle maman. 
Il Ëiut lui rendre juibce , elle s'y entend 
à merveille. 

Rosette. 

Et vous croyez que je vous pardon- 
nerai, Fidélia? 

M. B E L M p N T. 

Comment , ma fœur! 

M. Raymond. 
Cela eft-il vrai , Madame ? dois-je 
e/pérer. .... 

Rosette U contnfaifant. _ 

Cela tÛ. • il vrai ? puis 'Je efpénr ? 
Non , Monfieur, cela n'eftpas vrai , 
& vous ne devez pas elpérer, Mon- 
fieur. ^à Fidélia') Appellez-vous ceh 
de l'efprit , Madane ? 

F I D É 1 1 A. 

Ma chère « permettez-moi de rire 
un peu , je tous en prie. 
Rosette. 
Fort bien , Madame , fort bien. . : 
[àpan\ Ahl que n'ai-je à préfentun 
C 
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lutin à mon côté y pour me fuggérer 

un détour adroit } 

' M. B ELTd OVT, éc/aeaae ile rire. 
• Vous ne trouvez rien , ma foeuf? 
oîi donc eft votre efpritî 
Ro s E^r T 1. 

Avec votre politeffe » mon fi-êre ; 
vous paroît-il honnête , à vous & à 
votre grave ami , d'écouter à la porte , 
de donner à mes discours une fiiuffe in- 
terprétation , de me fuppofer un def- 
fein q\ie )e me hairois d'avoir formé , 
même en fonge. 

M. Belmont. 

Il feut en convenir , ma chère ; 
notre projet étoit de vous tourmenter 
un peu , fi Fidélia ne vous eut tirée 
d'affaire avec tant d'art. 
Rosette. 

Je lui ai viaimenl beaucoup d'obU* 
gation. 

M. _R-AYMOHp. 

Avant cet inftant , ma chère Rofet- 
te , je . n'aurois pas cru trouver du 
plaifir à vous voir de la colère & du 

dépit. 
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Rosette. 
Et vouspenfez^ Mçnfîeur, que ;e 
Jûppoiierai tranquillement cette info- 
lencè > TOUS vous trompez , Monfieur, 

. M. fiÇLM'ON T. 

Lapauyre en&at 1 4>Mis quel état 
la voilà! allons, allons, vous aurez 
un mari : il hùt le 'hâter , Colonel , 
coriclure promptement , ma fœur eâ 
toute de flâme. , 

Rosette. 

Vous devenez très - impertinent , 

ipon frère [i part"^ Je n'en puis 

plus, j'étouffe. . 

M. B E L M O N T. 

Ouvrirai-je la fenêtre pour vous 
donner un,peu i'air, jan petite ? 

^ € I I ii >'.' i f.'.,Ta:i 'j' - I l f " 

SCÈNE J V. 

Un Valet , Usmimts, 

Rosette. 

jHL h ! Toîà John.: eh bien I avez- 
vous remis la carte fpie je vous avois 
donnée? 

Ci) 
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John. 

Oui, Madame, MonfîeurFaddlefeit 
Us complimens à Madame , &c à Mai . 
dame Fldélia. 

■R O s E T T E. 

'. Faddle ? où IWez-vous vb ? 
John. 

Je l*ai rencontré dans la rue ; H m*a 
£]it entrer avec lut dans un caffé ob il 
a écrit ce billet à Madame. 

Rosette afftBam de lajoU. 

O Taimable créature ! m'écrire ?..« 
Fldélia , une lettre de Mônlieur Faddle! 
[à/tfrt] Fortune, je te rends grâce 
pour le lecours que tu m'envoies. (</£t 
iit tout Bas. ) 

M, Raymond. 

Permettre à cet extravagant de tous 
écrire ? 

Rosette. 

Comment, Colonel , vous murmu- 
rez je crois au milieu de votre viôoi< 
re ! ah, fi! 

M. R AT MONO. 

Recevoir des lettres de Faddle ! Ma- 
dame , vous me ferez perdre l'efprit. 
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M. B E I M O N T. 

Voilà l'édlce écroulé ; tout eâ fini 
pour vous , mon £her. 

R o s a T T E. 

Fidélia , il faut que vous entendiei 
cettelettre , il le feut abfolument. Al- 
lons, je ne fuis plus en colère , ce 
billet m'a rendu ma gaieté. Apure- 
ment Monfieur Faddie écrit le plus 
galamment du monde : mais fes ex- 
preffions le prouveront mieux que mes 
éloges.... Ecoutez. {^tUelit. ) 

Cdtjie créature : Depuis rinçant o^Jt 
ceffai de vous voir Uer ^ les heurts fe font 
icouUes plus U/uemem qu'ua long hiver 
pajfi loin de la ville. Si vous neparoiffè^ 
ce matin à la ripétition du nouvel Opéra , 
mon foleil fera totalement éclipfi. J'au^ 
rois encore mille belles chofes a vous dire, 
mais le bruit importun des bavards du 
ea£è, interrompt Usfeminuns d'amour y 
de viniration yOvec lefqutlsjefuis & fe- 
rai tuute ma vie , Madame y le plus di- 
voué de vos admirateurs. 

fFlLlIJtM FjIDDLE. 

Que d'efprît, de naturel! perlbnne 
n'écrit un billet avec cette élégance. 
Me trouvez -vous pas ce Ayle.rare « 
Colonel? Ç ûj 
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M. R A r M ^N D. 

Oh ! très-rare , Madame. 
Rosette. 
_ Fidélia, voiis viendrez à hrépëd- ; 
tion avec moi ; je vais prendre un 
mantelet & ikire mettre les chevaux. 

F IDE LIA. 

Les liéur puBIics ne font 'guère de 
mongoCrt, cependant je vous accom^ 
pagnerai. 

Rosette, tn s'tnàUant. 
Venez-vous, Colonel? 

M. R A Y M O N D. 

•AlTurément, Madame. 

Fidélia, à BUmoiu. 
Et vous , Monfîeur -, ■ nous accorr 
dez-vous votre compagnie } 

M. BELMOKTt âFiJéliàqui/orr 
Si vous lè vouliez , nous pourrions 
employer mieux notre tems : mais je 
fuis votre ombre , je ne puis vous aban- 
donner un inftant. (ia Cohntlm riapt) 
Tu as tout l'air d'un Général battu , 
quientendrennetni donner des ordres 
pour célébrerfâ viâoirer 
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M. R A Y MON D. 

. Ma foi , Charles , je, ne fuis qit'un 
homme^ & je ne me lenspasaflezfort 
pour tenir contre le diable & une 
femme. 

M. B E L M N T. 

Courage , mon ami , Se la femffle & 
le diable feront fubjugués. Comment 
donc, fe laiiTer abattre ainû-! un brave 
guerrier tel que toi .... . 

M. Raymond. 

N*eft qu*un fot quand il eft amou- 
reux. Mais laiffe-moi rompre mes 
chûnes , & fi je deviens encore le 

jouet d'une femme La nature fit ce 

fexe pour trom^r nos defirs , elle le 
forma moùis pour nous plaire que 
pournous tourmenter. Mais , allons, 
ne &ifons pas attendre votre fœur. , 

,M. B E L M O N T. 

Allons : tes chaînes ne font pas en- 
core prêtes à fe rompre , c'eft moi qui 
f en affure. ■ 

Fin du premier jiSe. 
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SiÉii& 

ACTE SECOND. 

, i "- i"iw *i '^' i !><*ft '■ » > 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Sir RQGER BELMONT,- 

Sir GEORGE RAYMOND. 

Sir R O G E R. 

Jl E vous dis que mon fils elt un 
vautour aâàmé : garderai-je une co- 
lombepour la lui voir déclurer } 
Sir G E O-R G E. 
Tranquillîfez- vous , Sir Roger ; Tef- 
férvefcence de la jeuneffe , le feu des 
payons, l'indulgence que vous eûtes 
toujours pour ce fils chéri , peuvent 
excufer/es excès: il a de re4>rit , &c 
dans les momens oh. la raîfon reprend 
fon empire fur fes fens , il efi noble & 
généreux. A l'égard de Fidélia , je ré- 
pondrois volontiers de fa conduite. 
Je la crQÏs incapable d'oublier ce qu'- 
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elle Tousdoir, encore moins ce qu'elle 
fe doit à elle-même. 

Sir R o G E R, 
Ecoutez , Sir Geoi^e , je ne prétends 

E3S parler contre elle ; Fidélia efl une 
onne lîlle , bien élevée , bien douce ; 
la beauté eu une belle chofe , la vertu 
eA une belle chofe aullî; mais quand 
il s'agit de mariage. . . . enfin. ... il peut 
arriver qu'on ait acheté de très-belles 
chofes trop cher. Sir George , un peu 
d'argent orne la beauté , & donne à 
la vertu les moyens de s'exercer ; mais 
avec mon jeune libertin , il n'a pas 
encore é;é queftion de fortune. 
Sir Geo r*g e. 
Ni de mariage non plus , j'en fuis 
llir. Son attachement à fa liberté doit 
difliper vos craintes fur cet article; & 
l'honnêteté de FidéGane vous permet 
pas d'en concevoir d'une autre efpece. 
Sir Roger. 
Mais ne peut-il pas l'avoir féduite ? 

Sir George. 
Ah ] ne le penfez pas. Mais, parlez 
à votre fîls , interrogez-le fur ce qui 
regarde fa pupi^e j informçz^vous pati; 
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ticulièfetnent de la Emilie & de 'la 
&>rtune de Fîdélia. Si cette jeune per- 
fonne, comme fa conduite l'annonce , 
peut remplir l'idée que votre fils vous 
a donné d'elle , fi elle a du bien , de 
la naiHance , le myftère eft inutile : 
s'il refufe de s'expliquer , regardez 
ITiiftoire qu'il vous a faite comme une 
invention propre à couvrir des dei^ 
feins dont nous devons nous défier. 
Sir Roger. 

Vous ne croyez donc pas qu'il ait 
encore réufii près d'elle , au point de 
la conduire à oublier. .... 
Sir George. 

Non , fur mon honneur , l'ionoce»* 
cède cette charmante fille eft fans ta- 
che : mais, mon ami , fi je dois voas 
dire librement ma penfée , fon avan- ' 
titre me paroît étrange & très -peu 
yraifemblable. Comment un • frère 
mourant put-il confier une fi jeune, 
une fi belle orpheline , riche , bien 
fléç , comment , dis-je , ofa-t-il la re- 
mettre entre les mains d'un homme de 
l'âge de votre fils ? Il étoït fon ami. 
Il le connoifiToit donc pour im fr^nc 
l^ertinK.. Pardon, ^Roger,fi.., 
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Sir R O G E R. 

Continuez , jft vous prie. ' 
Sir G i o R G E. 

Cette même orpheline , amenée 
dans votre maifon à minuit ; & depuis 
qu'elle y habité y ne voir perfonne , 
n'écrire à perfonne ! Avec une édu* 
cation diltingaée , être fans alliance j 
âins amis, fans connoi£ances dans le 
monde entier] comme un anneau ar* 
raché de la ch^e générale !' Je le ré- 
p ète , mon ami , cela efl étrange. 
Sir R O G E R. 

Oui , par ma foi , cçXi efl étrange 
Sir G E o R G E. ! 

Je ne fçais pourquoi je m'intéreffe 
fi vivement à elle; mais hier ma c«- 
riofité m'entraîna , peut-être au-delà 
des bornes de la pohteffe ; je lui laif- 
fài voir une partie, de mes foupçonsi 
jepronùs,)e jurai de garder fon fe- 
cret , fi elle daîgnoit me le confier : 
je lui fis des queftions ; feà réppnfes 
augmentèrent mes doutes : J'infiftai ; 
fon vifagefe couvrit de rougeur, elle 
verfa des brmes : mais je le foutien- 
drois aà péril- de ma vie., c'étoitûi 






iTougeur & les larmes de l'innocence. 
. Sir R o G E R. 

Sir George , il &ut abfolument 
nous éclaircir , pénétrer ce myftère. 
Sir G £ o R G E. 

Oui , fans doute , il le &ut. Hélas I 
nous n'avons déjà que trop différé : 
peut-être, mon ami ^ peut-être en ce 
momentané malheureuie mère, def- 
eipérée de la perte de fa fille , paffe 
le tems où nous parlons dans l'amer- 
tiune , dans la douleur. . . . Une fille 
vertueufe fait fouvent une démarche 
inconfidérée en feveur d*un hooune 
Qu'elle aime : en prévoit-elle toute* 
les fuites? 

Sir R o o E R. 

Eh oui ! des démarches inconfidé- 
rées , comme vous le dites , on en 
peut faire : moi-même , quand j'étois 

jeune , je me fouvieos Mais ne 

vois-je pas mon fils ? il vient ici. 

& G E o R G E. 

Tant-mieux : attaquez-le à préfent; 
nais que vos quellions ne paroîiTent 
pas préméditées , i^tes à deffein ; 
trop d'emprelTement le mearoit lur 
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fes gardes : je Vous laiflè , & )e m'en 
répofe fur votre difcrétion.(i/y(frr.) 
Sir Roger, 7«»J1 
Le diable -emporte ces jeunes liber- 
lins': on foidiaité des fils 1 une fflle 
raut cent fisis mieux. ... fi pourtanT 
oniçaToit coiBiiieots*)r prendre pour 
la gouverner, 

S C È N E I J. 

Monfieur BELMONT , Sir ROGOU' 

M. Pelmont , reàtant du vtiv. 

S ANS que rien Tannonce , cette 
flâme s*éleve ; prompte comme la 
mort, elle approche; tel qu'un ma- 
rinier frappé par Téclair , je brûle en' 
cemoment... 

Sir R o G E R. 
Tu ûls des vers, Charler; efi-ce 
pour augmenter tes revenus î 
M. B E L M o N T, 

Ne plaifantez pas , Monfieùr , W 
temsTont fi durs! fi vous n'avez pas- 
la bonté de fuppléer par quelques cen? 






laines de guindés à des befoinspnet 
Êns, ]g pourrai desboDorer votre non, 
me faire Poète. 
- Sir Roger. 

'. Et manquer d'amis le refte de ta 
irie. MaisàpEOposd'argentjCharleSf 
à quel emploi deftines-tu celui de ta 
pupille î Je penfe qu'il feroit aâea 
avantageux de placer une fomme hon- 
nête dans les fonds publics. 

M. Belmont , un peu embarraffh 
•Pans les fonds publics, AJoofieur? 

Sir R o G E R. 
Oui , mon ami , dans les fonds pu- 
blics. Mpn Courtier doit venir après 
dîner , nous cauferons de cette affaire 
avec lui ^ tu pourras lui remettre 
quelques milliers de giiinées. . 
M. B E L M o N T. X à^art. ] 
Il nous enfeignera , jel'efpère, oii 
BOUS les prendrons. 

Sir Roger. 
Tu ne réponds pas , Charies ? e$>tù 
muet , mon enânt ? . . 

M- iBeLMONT , plus tjréanaffl. 
-;Mais, MonûeurM...effeûivementH 



9ui-Kla ... A ctt égard ma pupile. . :. 
Je De puis pourtant afiurer pcfitive' 
ment. . ,.• & ii'ailleun tvoug içaveie , 
Moniteur ^,.. tOaîs , caïqme tous 
dites, s'il ëtoit poffible. ..... Votre 

Courtier iloit-il v«nir iitun4(^emeo^ 
après le dîner, Monfieur) 
Sir R o G E R. 
Tiens , prends un peu plus de tenu 

JiQur répondre , Charles ; car à pré- 
bnt f ■ moii ami , tu pe t'expliques pas 
bien clairemeAt. 

M..Bj|;.M ONT. 
Ce que vous propofez eft ,bi«i vîi«. 
bien penfé , Monfieur ; fans doute rien 
n'eiL...plus...^udif:ieux....plus avanta- 
geux. Oui, vraiment , (on intérêt.,., 
f entends Tinterêt de ma pupille; fou" 
intérêt exige.... cependant on pour- 
toit.... fa fortune, efttme jolie fortu- 
ne , Monûeur. Mais... avez-TOuscoQ* 
nu fOB frère } ' 

Sir Roger. 

Moi, mon ami î non. 

M. Belmoht, [Àpart.J 

Ma foi, ni moi non pfus. [kaut.J 

Comment l vous n'avez pas 0001% 






James ? Ah , que c*étoit un channanl 
liarçon ! ir gai îù plaifantî i] vous au- 
rott bien Eut rire. Ne tous ai-je jamais 
]u <le fes épigrammes*, fines , délicieu- 
ses ? Mais il avoit une fi forte pafiîon 
pour le jeu.... il auroitriiqué & fortu- 
ne fur une carte..... Vous ne fçauriez 
imaginer combien il étoitamufant: il 
&lloit le Voir contredire quelqu'im.... 
mais nulle économie , point de con- 
duite.... Croiriez-vous bien qull dé- 
S'enfa de fang fi-oid ûx miUe livres 
erl:ngs pour être élu membre du 

ohl je' vous conterai llùftoîre de cette 

éléâidn 

Sir Roger. 
Dis-moi, je te prie, à quel bourg 
t^noit-il î 

M. B E ï. M o N T. 
• Aquelbout^, Monfieur ?.». Bon , 
iljetta fon argent pour rien : Iç fils de 
Myloid.... j'ai oublié le nom; le fils 
de ce Lord, l'emporta de quatorze 
voix , fans qu'il lui en coûtât la moi- 
tié de la- fomme. Enfin , Monfieur , • 
par fes extravagances, fes affaires font 
reflées fi dérangées y fi fort embrouil- 
lais t que fur mon honneur , je n'y 
comprend» 
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comprends rien.... [àjtan. ] Au dia- 
ble les q^eAions. 

Sir R o G £ R. 

Mais, fa fœur a des amîs , des pa- 
reils ; fi je les connoîflbis «jepourrois.» 
M. He LH o NT. 

Eh oui ! Monfîeur, des parens , des 
un s. ... je vois que vous ne fçavez 
rien.. .. .ils font tous ligués contre 
eUe. . . . L'unique aâîon raîfonnablé 
^ fon frère , a été de me nommer foa 
tuteur en mourant , & de la fouibaire 
à rautorltédecesmiférables. Ah 4 je 
n'oublierai jamais fes dernières paro-' 
les..... Mon cher Charles , me dit-il , 
en me prenant la main , je tous re- 
commande fur-tout de tenir cette in- 
nocente iille éloignée de fes parens.... 
Aufli ne voudrois-je pas pour mille 
guinées , qu'un feul de ces malhe»-. 
reux pût fçavoir oii elle habite. 
Sir Roger. 

H n*y a rien à craindre , Charles ; 
nous avons été fort cireonlpeû ..... 
^lais j oir fes terres font-eHes fîtuées } 

M. Belmont. 
Ah! ^ue demandez- vous là, Monlieur ? 
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Ses terres. . . font ... des terrés ... & 
n'en font pas. Situées ! . . . j^fuis fur- 
pris qu'un homme auffi habile que 
yoiis , pujffe me faire cette queftion. 
je vous le jure j fes terres feroient cn- 
. glouties , fiibmergées , . foudroyées , 
ians que J5 les regrettaffe un inwant. 

Sir R o G E R. 
Mais y oit font-elles fituées ?. dans 
quelle province ? 

M. B E L M O N T. , 
Et à l'égard des fix mille livres que 
fon père lui làiiTa.... 

Sir Roger. 
Quoi .' cette fomme feroit - eUe 
perdue ? 

M. B E L M o N T. 

Ma foi , Mbnfieur , autant vaut ; elfe 
eft entre les mains d'un Procureur. 
Sir R o G E R. 
Eh bien ! elle ne doit pas craindre 
de le voir. Oii vit cet homme-là ? 

M. B E L M o N T. 

Oîi il vit î Parbleu , Monfîeur , fi 
on lui tefoit juflice , le coquin ne vi- 
vroit nulle part. Cemaraudafebriqûé 
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lih contrat de mariage, avec un dédit 
de toute la fortune de Fïdélia fi elle 
refiife de l'époufer ■ . . . [ àpare ] Voi- 
là de l'ouvr^ pour vous, Monfieur. 

Sir R O G E R. 
' Mais, comment s'appelle cet hom- 
me? NVt-il point de nom? 

M. B E L M o N T. 
Vous pouvez lui donner tous ceux 
qu'il vous plaira , Monfieur ; il n'en 
eft point d'alTez méchans pour lui : 
mais fi je puis un jour l'attraper par 
fa robe , dites que je fuis un m^gne 
tuteur , fi.... 

Sir Roger. 
Fort bien .... Mais fi tout cela n'é- 
toit qu'une fiÛion , Charles î 
M. B E 1 M o N T. ■ 

Monfieur. .... 

Sir R o G E R. 

Une rufe , «n menfonge ? fi tu avoîs 
tnlevé la fille d'un honnete-honune,.... 
M. Belmont. » 

Et que je l'èuffe amenée dans votre 
maifon , fous vos yeux , afin de n'ê- 
tre point troublé dans mes projets , 
Dij 
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daos fa poâeffion ! . . . Ma foi , Mon- 
fieur t ù cela eft , vous avez pnxligui 
votreargent pour l'éducation d'unfot. 
Sir R o G £ R. 
Cette fente cïrconftance peut te ju- 
ilifîer .... en partie au moins : car tu 
auroispti tout auffi-bien arranger fes 
aâàires en la conduiiant da^ une 
maifon particulière ; d'ailleurs, tu te 
ferois épargné des quelHons embar- 
raflantes & une fbule de menfonees 
pour tes éluder. Mais , prends bien 
garde , mon ami ; je pénétrerai ton 
lecret avant que tu te fois mis en état 
de me le dérober. Alors.. . . Je n'en 
dis pas davantage. Tu es un grand 
fripon , Chartes ! 



SCÈNE ni. 

Monfieur B E L M O N T ,/«*/. 

JU A mine tÇt éventée .... Fidélia 
m a-t-elle trahi ? Non , elle n'oferoit 
manquer à fa parole. . . . Que je Ibis 
deshonoré fi mon impertinente fcew 
n'a part à tout ceci. Mais ne puis^ 
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oppofer la rufe à la tnalîce . . . Kêvons 
un peu . . . bon ! fort bien : Faddle peut 
m'etre utile, me férvir ; c'eftunfot, 
tout iot aime Fintrigue & iê plaît dant 
te defordre. 



.Vht*' ^g»«ateifaa 
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ROSETTE, BELMONT. 

Rosette. 

V o u s rêvex, mon frère ! Ah ! *te*- 
JBoi , je vous prie , quelle vertu eft 
l'objet de cette profonde méditation? 

M. B E L M O M T. 

La patience, ma chère. L'homme 
qui tient à Votre feze , par là femme , 
fa maîtreâe , ou fa foeur , a grand be^ 
foin de la connoître. 

R OSETTE. 

Ceft b plus utile de toutes les ver- 
tus , mon frère : Fidélia vous reofcî- 
gaera, vous la fera nùeux pratiquer 
que le plus grand Philofophe d'An- 
gleterre i elle perfuadera votre efprit ; 
fans donner même d'^fpénmce à vofie 
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M. B E L H O N T. 

Cette mé^ode n*efl pas la vôtre , 
tna fœur ; vouscommencez par don- 
ner des efpérances , les leçons de pa- 
tience viennent après. Vraiment, vous 
êtes habile en cet art ; tous les fats 
d'Angleterre Qnt été vos écoliers. 
Rosette. 

Cela peut Être , mon fi'ère : mais 
vous vous trompez en un point ; car 
loin de leur infpirer de la patience , 
ma confiante étude a toujours été de 
la leur &ire perdre. A quoi penfez- 
vous donc ? , 

M. B E L M o N T. 

Je penfe à confulter un devin , pour 
ftavoir à quel deffeio les coquettes ont 
été formées. 

Rosette.' 
En fuis-je une , mon frère? 
M. B E L M o N T. 
Fi donc , ma fœur .' 

Rosette. 
Eh bien ! fans aller au deVin , -je 
vais vous l'apprendre. Semblable à un 
fi:uit artificiel , placé dans un veiger 
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pour tromper l'avide moiAeau , une 
coquette eft formée pour exciter & 
tromper les defirs des impeitinens & 
desfots. Ofera-t-ondire, après cela, 
qu'elle ne deit pas fon être à la natu- 
re , quand elle tend à une fin fi raifon- 
nable & fi nécefi^ire ? A préTent , à 
votre tour , mon frère ; apprenez- 
moi à quel deffein un libertin fut 
formé ? 

M. B E L M e N T. , 

Enfuis-jeiu, ma&sur> 
Rosette. 

Fi donc , mon frère ! 

N. B EI.M o NT. 

Ecoutez , ma chère i fi une coquette 
çft fi utile dans le fyftême mor^ , rien, 
dans ce même Même , n'efl plus dé- . 
teftable qu'un libertin; car il efl né 
précifément poiu' fa .deûruâiôn. A 
lonafpeâ, elle perdfaforce, Retom- 
be entre fes bras y comme un oïièau 
charmé dans If gueule duferpent. 

R Q,S t T T E. 

Eft-il vrai ? Ah! t)uêl dommage 
que vous foyiei mon frère J 
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M. B B L M O N T. 

Remerci«z*en le ciel à genoux , Toïr 
& matin , friponne ; lans cela vou5 
étiez perdue. Allons , Rofette , nous 
voila d'accord; je fuis un libertin , 
vous êtes une coquette : mais fçavez- 
vous en quoi confifte Punique diâe- 
rence qui eft entre nous ? Je porte un 
chapeau, tous portez une cornette ; 
au refte, tout efl parâitement égal. 
Rosette. 

Ah ! prouvez-moi cela , je vous 
prie. 

M. B ELM ONT. 

Le plaifir, ma chère, n'eA-ÏI pas 
BOtre but à tous deux ? Les mêmes 
principes qui forment un libertin , ne 

feroient-ils pas d'une coquette 

Mais , les lemmes redoutent la médi- 
&nce , leurs defirs font réprimés par 
la crainte , elles font forcées de fe 
borner au fiérite amufement de faire 
d'un honnête honune , un imbécitle ; 
pendant que nous eçiployons notre 
efprit , nos tatens , à faire d'une âlle 
timide Se fotte , utie femme vive & 
dunnante. 

Rosette. 
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Rosette. 

Me donnât- on l'univers entier, 
je ne voudrois pas être un libertin; 
mais je voudrois devenir homme , 
pour venger mon fexe , & vous ap- 
prendre , mon Ë:ère. ..... 

M. B E L M o N T. 

Je reconnois ma fœur à ce noble 
courage. Donnez- moi la main, ma 
chère ; vous êtes la plus aimable & 
laplus honnête fille que je connoifle. 
A l'avenir, je vous confierai tous me» 
fecrets. Adieu , je vais trouver Fidélia. 
Rosette. 

C'eil bien dommage , n'e(l-il pas 
VTîd , qu'elle ne foit pas auâl coquette 
que moi > 

M. fi E L M O N T. 

Point du tout dommage , ma chère ; 
fa conquête feroit trop fecile, pour me 
rendre conibnt. 

Rosette. 

Que mon frère eft poli! 

M. B E L M O N T. 

Tapperçois le Colonel. Allons, ma 
fœur, remplirons nos différentes vo- 
cations : rendez-le bien fot ; moi , je 
E 
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vais eflàyer Nous nous re ver- 
rons à clin«r , flc nous pourr<Ki$ com- 
parer nos ^ogrès. 

Rosette. 
J'en f«nû plus que vous , je gage ) 

M. B EX MONT. 

Ma foi ! j'en ai penr. {il fort. ) 



SCÈNE V. 

' Le Colonel RAYMOND, 

ROSETTE. 

M. Raymond. 

O 'e s T un bonheur de vous trou- 
ver feule, Madame. 

Rosette. 

Ah! de grâce, Moniteur, apm-e- 
nez-moi il vous êtes un libertin r Je 
fouhaiterois de"* tout mon cœur que 
vous en fuffiei un. 

M. Raymond, dècoiutné. 

C'eft un caraÛère ^ eil ii éloigné 

d'attirer Teflime Pourquoi me, 

demandez- vous cela, Madame? 
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Parce que je m'ennuir d'être co- 
quette. Mon frère vient de m*affîirer 
qu'uQ libertÏB me méxasaoTfhokroit 
en un inilant. 

M. R j^Y M OH p. 
Paimerois à devenir tout ce qui 
pourroit vous plaire , Madame. 
ROSET T E. 

Si vous en étiez un, que me diriez- 
vous, à prêtent , voyoïos ? 
U.KAYMOtOifiuiJusîpintlamaia^ 

Rien y Madame ; mais 

Rosette, retirant fa mata. 
■ Vous êtes (bu, je crois? Je veux 
feulement fçavoir quel propos vous 
me tiendriez. 

M. Raymond, 

Je VDUS répèterois mille fois que 
je vous adore ; je vous dirois : Je ne 
vis, je ne refpire que pour vous ai- 
mer.; toulxs mes errances de bon- 
heur fonjicmdées iur le retour que 
vous daigner» accorder à su ten- 
dreffe. 
^ Rosette. 

^ort bien l continuez. 
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M. R A Y M O N D. 
Je VOUS dirois ; Un feul de vos re- 
gards , un feul de vos fouris , me rend" 
heureux ; vos chaînes font plus dos- 
ces que la liberté. ' 

■Rosette. 

En vérité ! ' ^ 

■ M. R A Y M o N D. 
Laïfîbns ce badinage. O ma chère 
Rofette! comment pou vez-vous faire 
le tourment d'un cœur qui vous eft fi' 
fmcêremènt attaché , vous aroufer de 
fes peinçs ? . " : 

Rosette. 
A merveille ; cela devient pathé^ 
tique. 

M. R A y M o N p. 

Ah ! cefTez de me railler, Si vous 

connoiflie? ig fituation de mon âme.... 

Rosette. 

La fitwation de mon âme ! cela eft 

géographique , je crois ? pourfuivez. 

M. R A Y MON D. 

Madame , ce ton-là ne vous eft pas 

naturel Qui peut vous engager à. ... * ■ 

Rosette. 

Des foupçons ! Tintérêt augmenta 
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M. R A Y H O N D , dvec dépit. . 
Vous la Ti^avez , Madame; je o'^ 
pas mérité. ....:, 

R O s ÈTTH; 

De la colère-, boni allez , allez 
toujours. 

' M. Raymond. 
Te n'ai plusrîen à dire , Madame; 
Faddle pofl^dejiveuz que moi le talent 
dç vous divertir. 

Rosette. ^' 
De la jalouûe ! toutes les gradations 
du fentiment ] cela eA incomparable ! 
M. Raymond. 
Vous me forcez enfin h vous le di- 
re j. Madame i je ne me crois pas fiût 
pour être l'objjet de ces dures plaifan- 
teries. 

^Rosette. 
Cette penfée poyrroit fe mettre en 
vers, lapoeÇiè £iï ma folie .: ditps- 
moi ,'C'ofôrfilf, jèites-voiis des vers 
âfément?' '■ - ■; .'" . . 
"M. Raymond,. trh-{athè. . 
Ce jeu dure trojp loi»g-tems , Ma- 
^Uune j vous épuilèz nu pat^enc«. < 
Ëiij 
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R CySETTEffiignaatJelafurprîfi, 
ConuatfM f Monâenr f rous ne 
parliez donc pas férieuièment? Héfas-Î 
qu'il eA facite d'en impofer à une fem- 
pe £mpie & tr«dule. 

M. Raymond. 
Me permettrez-TOus de vous ^e 
lUM ^cftion £^ieiiJe } 

Rosette. 
Ennuyeufe , vous vouïM dire ; foîrr 
je fuis ce Tozàa la comiidairance mâme : 
parlez. 

M. RAYMaSD. 

Dois 7 je être étemeîleôient votre 
jouet , Madame ? ou le teros de mon 
îùpplice ell- il limité î Quand tput«s 
mes preuves de ibumiffiqn^ mèauf 
(Timbéciltité feront &ites , me deâ>T 
nez -vous à l'honneur d'être votre 
époux } 

Rosette. 
* Eh, bon Dieu! les hoauncs font 
â'ét'ràngeisqueffîons! Comment puis- 
je dire aujourdliuî , ce que je ferai 
dans dix ans? 

M. Raymond, eatri. 

C«ne r^rofilc me fa&t , Madbme. 
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Uft yaUi trure. 
Mcofieur FadcUe , Madame* 

SCÈNE VI. 

F A D D L E , Us mtmts, \ 

F ADO LE. 

V/ ma belle y ma divine !....Maîs, 
ne vois-je pas le Colonel ? c'eft lui , 
fur mon honneur. Ytn jure par tous 
les dieux ; !a nature ne forma jamais 
un couple auffi pariait : non , jamais » 
depuis les heureux habûans du jan^ 
d*£dea 

R o s ETTE. 

Vous arrivez à propos , Faddle ; ah ! 

bites-moi rire , je vous en prie , ou 

je vais, mourir d'un accès de vapeurs. 

M. Raymond, à FàddU, 

Eh bien! 

FADDL'mvA, 

Quoi? 

M. R A Y M o N D. 

Fiûtes-la rire. 

F A o D LE* 

Moi! 

E «r. 
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M. Raymond , U prmani au coUt, 
Oui, Élites rire Madame; ^tesrla 

tire à l'inilant , ou , morbleu 

F A D D t E , tremblant. 

Quoi ! comment y penfez- 

'#>us. Colonel ? mais ! mais ! quelle 
folie i 

M. Raymond. 

Faîtes-la rire , vous dis-je , ou je 
vous fais pleurer. Quoi ! vous ne la 
divertiriez pas , quand elle vous en 
prie ? Eh ! je la fais rire depuis une 
heure , moi , fans qu'elle me Tait 
ordonné. 

Rosette «/^e de rire. 

Ah, ah, ah! 

F A D D L E. 

Elle rit , elle rit ; Colonel , ne 
vous fâchez pas : elle rit de tout fon 
cœur. 
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SCÈNE VII. - 
M. BELMONT, /ef mémés^ 

M. 6 E L M O N T. 

^u'avez-vous, FaddleJccm* 
me ^ous voila pâle. 

W. Raymond. 
Ce vil animal , ne pas obéir à une 
Dame! 

F A D D L E. 

Ah , vous voila , Charles ! tenez- 
vous près de moi : ce rude, ce robufte 
Colonel a relâché mes fibres ^ ren-' 
Verfô l'entier fyA^ine de mon incU- 
vidu j j'avoisbeioin de votre préfence 
pour me rappeller à moi-même. 
M. Belmont. 

Comment! le Colonel eA-ilen-co* 
1ère contre vous î 

Faddle. 

En colère ! il eft enragé. . . . mais 
j'oublie tout, je lui pardonne; j'ai 
l'âme douce , Se oe cooferve point 
dç reffeiïtiment. 
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ROïiETX£> 

A propos, Faddlej j'ai une que- 
sdle àvousfaiî!:: jeiuisâdiéeau^. 

F ADDLE. 

Voxis , ma déeffe ; vous voulez me 
quereller ? . . . . pour mes InconAances, 
je gage } ... . vous avez raîfoa: je me 
reconnoïs coupable. Cet hivei, )*aî 
mis le défordre dans toutes les famil- 
les; j'ai trompédespàresjdéfolédes 
maris , defefpéré des amans : je pré- 
vois de ^cheules affaires ; des duels, 
des meurtres ; l'orage fe forme , il 
gronde ; mais il peut éclater £uis m'e^ 
,&ay er , ni m'abattre. 

Rosette. 

Il feut ceffer enfin de voltiger. Je 

veux vous donner des confeîls , diri< 

ger votre choix. ( tlU biiparU bas. ) 

M. BEtHONT, au Colorul. 

Ehbîen 1 mon ami ; à quoi rêves-tu ? 
M. Raymond. 

A mafottiTe. Etre j^oux d'unjmreil 
■fat... Malgré toutie mépris qu'il m'inf- 
pire , ce &t me tourmente. 

F À D O L E, y« récriant. 
O Ciel , quelle créature nomma- 
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TOUS là ! pirifTérfe ktxe i^andonné 
des glaces , perdre tous mt$ droits aux 
faveurs de ramour » û janub parôl 
automate m'inrpire un fentimeot. 
M. Belm ont. 
Quelle maîtreffe veut-elTe doncvous 
ionMT , Faddtc ? 

F.ADDLE. 

Par tout ce quieil odieux, Char- 
les ; c'eft cette grande haquenée de 
Mifs GîKigle. Je Içai bien que l'horri- 
ble créature eft amoureule de moi ; 
poûtivement la tête lui en tourne : 
elle m'aflbnune de plats billets , me 
fuit , me tourmente , m'excède ; tout 
m'entretient de ion infipide tendrêflle. 
Si je la reocobtre : Ah ! mon cher Fad- 
dle , me dit-elle en foupirant ; que je 
metrouveroisheureufede vous voir, 
de vous contempler pendant Tefpace 
fuBJourtoiit entier! Elle fixe alors 
îllt moi fes grands yeux ftupides , fei- 
fit iha main , la prefle , veut m'arrè- 
ter: tout effraye » )e m'échappe; je 
prends ma courfe & vole à l'autre 
bout de la ville , oh je me croisa pein« 
mfu?eté. 






fe fElTFAKT-TlLO V VÈ, 

•Rosette. {àpart.'\ 
L*impertineBt! lêfot! (A(iw)Qne 
de légèreté , d*ag^ëment ! Avouez-le, 
Colonel ; on ne" peut avoir plu» 
id'efpritî 

M? Raymond. 
Ni plus de modeftie y Madame. 

F A D D L E. 

Bon , de la modeftie I cela ne mèn* 
à rien. 

Un Valtt entre, 6* £t : - 
Vous êtes fervie , Madame. 

Rosette. 
Allons. Mei&eurs , vous venez ap^ 
paremment. 

M. B E L M O N T. 

Faddle , nous devons cUner enfem- 
ble , aux Armes du Roi. 
Faddle. 
■ Oui? devons-nous dîner enfembleî 
je n'en fçavois rien. ( à Rofette ) Jç 
fuis défolé , mon ange , qu*un engage- 
ment particulier me dérobe le plaifir.,.. 
Ro s ET T E 1 tn s'en aUam. 
Ohl celan'eft|>as fupportable-:'M 
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/. C Oit É D M -g.': 6f- 
«e içàuroit . vous poflëdei. Vene&; ' 
vous. Colonel ? 

M. R A Y MOHD. 
Affurémtnt f Madame; bonjour,' 
Belmont, à tantôt, (^il/ort.) 



SCÈNE VIII. 

M. BELMONT, FADDLE, 

M. Belmont 

J 'a I befoin de voxis , Faddle. Oh ça,; 
mon cher, vous n'êtes pas de ces fefs 
hériiTés de icnipules , oc dans les oc-' 
caûons effenctelles , loinde Vourpî-' 

quer d'une exaâe probité 

Faddle, 

Comment donc .' . . . le diable vous . 
emporte , Charles ! eft - ce là le dînei: , 
que vous m'avez préparé ? 
M. Belmont. 

Fi donc , Faddle ! vous Eûtes l'en-* 
iànt ; parlons fôrîeufement Vous vous 
palTez de TeAime de beaucoup de gens ; 
je &is grand cas de vous , moi:. vous 
n'êtes pas riche, je le f^ai} vousave^ 






6X L'ElTFMlfT-'TJLO.Uri, 

meatrètre .lœtbm d'argent ,~ voila mt- 
pourfe , prenez , elleeft à vous. 

F ADD L t., prenant la ioarji, 
. fiâen n*<û pius obEçeant, Voyons, 
qu'çxigei^voivs i^ moi i en quoi paîs- 
je vous fervir î je ne fçaurois me bat- 
tre , je vous en avertis ; faime mes 
concitoyens, & refpeâe les lo^ de 
mon pays. 

M. B E L M O N T. 

Tu ne fçaurois te battre , d'accord ; 
mais tu peux meUir ? 

F A D o L E. 
Ob^ tant qu'il vous plaira, mon 
cher ( je n'ai pas vécu pour rien avec 
des iemmes de qualité. 

. M. B E L M o N T. 
Voici le feît. Cette fille charmante, 
cette fiHe^ngélique, cette belle, mais 
tropobftinéeFidéna, apristantd*em- 

Sirefurmonccéur..... tiens, fijene 
1 poflède , je perdrai la raifon. 

F A D D L E. 

■ Tentends : tu as befoin de -nnon fe- 
cours, de mes leçons , -pour appren* 
dre à trîomphpr de fes rigueurs ; tu ne 
teux pas employer la force , f eïpère , 
fluctue mon col en danger } 
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PaoK y écouté , fou. Un événe- 
ment très -extraordinaire jetta cette 
ïimabïe tiUe entre mes bras , il y a 
enviroïi trois jnms. Dès cet aiftant , 
nos cauirs s'enââmèrent :* mab «m- 
bamâe > ne tçadiaDt oii lui procum* 
unafirle auftiitieu delà nuit , le4i^te 
m^n4>ira de la cond^re daos cène 
maucÙte maifon ; où , fans cefie dé- 
ferré par les ytiax jaloux de SirjGeor- 
ge , gêné par la (twàe raitOR 'du Co— 
lonel, impatienté par rindifcrette cu- 
rioUté de ma fceur , par les foins aial- 
adroitsdemonpère, je me vois «OO' 
traint de renoncer à mes projets, ou 
de me maxjer avec eUe. 

F A D D L E. 

Ti^e alternative 1 ainfi , mon diff ; 
pour éviter ce maOïeur , il feodroît ]t 
tirer d'ici ? 

M. B E L M O N T. 

Oui : mais quel moyen , queUeroEè 
peut l'en feire Sortir } 

F A O D L E. 

Arrangeons cela. Vous n*étes donc 
pas fon tireur î 






M, B E L M O N t. 

. Eh non, vraiment! j'ai fçu Penga- 
ger à me donner ce nom, dans Teipé- 
rance que ce titxe fuppofé , me laiué- 
roit la uberté de difpofer d'elle à mon 
gré ; mais l'amitié de ma fœur pour 
ma prétendue pupille , renverfe tous 
mes deifeins , les rend impratiquables } 
ftc iàns l'afliftance d'un honnête hom- 
me , tel que toi y nous Ibnunes en 
danger^ Fidélia &: moi, de mourir 
avec notre innocence. 

Faddle. 
Pour toi , ce feroit grand dommage. 

Voyons , cherchons Ma foi , je 

l'ai trouvé: fois tranquille , joyeux, 
content : avant que quatre heures fon- 
nent , je mets le defordre dans cette 
maifon , j'y porte le feu , j'anime 
l'incendie , & je te livre Fidéha. 

M. B E L M O N T. 

Charmant Faddle \ mais expliquer 
moi. .... 

Faddle. 
Point d'inquiétude ; j'ai conçu , ]« 
y^ opérer j tout ira bien. 
Fin du fécond ABe. 

ACTE ni. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FÏDÉLIA ,.ROSETTE, 

un VaUt. 

F I D È L I A. 

\^ '£ST votre ouvrage, ma chère: 
occupée fans cefle à le perfécuter , 
devez-vous être furprife qu'il eflàye 
de rompre fes chaînes ? 

Rosette. 
Ses efforts feront vains ; un regard , 
un fouris , le ramènera bientôt plus 
tendre &.plu5 fournis. 

F I D Ë L I A. 
Je ne fçai .,'. mais fi. j'étois homme , 
une.maitreffe.ve me montreroit pas 
deux fois du mépris, 

' E 
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Rosette. 
Bon, bon; ii vous étiez homme^ 
vous feriez tout comme eux. Moins 
délicats que vous ne penfez , nos clé- 
dains font un lien de plus pour les ar- 
rêter. Je vous l'a dit cent fois, c*eft 
en les traitant mal , qu'on peut s'alTu- 
rer de leur confiance ; l'égalité , la 
douceur, font naître dans leurs cœurs 
rindifférence & le dégoût. 

Un Valet tntn , & dite Roftttt : 
, On vient d'apporter cette Lettre , 
pour vous , Madame. 

Rosette. 
L'écriture m'eft inconnue. (« Fidélià) 
permettez, ma chère. (e//e lit^ &pa~ 
Toh aguU. ) . 

F 1 D É L I A. 

Vous vous ♦roublez ; feroit-ce une 
mauvaife nouvelle ?. 

Rosette, tris-émue. 

Ah ! la plus cruelle du monde , fi 
«lie eft vraie! . 

r Fl DÉ Ll A. 

' Je prie doncle ciel qï^rflefoitfâuflè.' 
Eft-ceun fecretînepub-jef^voir...* 
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Vous ne doutez pas , ma chère , com- 
bien ce qui vous touche a droit de 
in*intérefler 

RO S ETTE. 

Non, ma chère {au valet"^ 

Qui vous a remis cette lettre ? 
UFaUt, 
UnCommiffionnaire, Madame, 
Rosette. 
. Eft-il encore ici ? 

Le Falet. 

Il eft forti tout de fuite ^rès me 

Tavoir donnée. La lettre, a-t-il dit, 

n'exige point de riponfe ? 

Rosette. 

Le connoiâez-vous , cet homme ? 

U VaUt, 
Non, Madame. 

Rosette. 
Pourriez- vous le reconnoître ? 

le Valet. 
Très-aifémferit. ■ 

Rosette. 
Où d^e mon &ère ? 

u 



éS L'ESFAIfT'TKOVrii 
Le raUu 
Aux Armes du RbL 

Rosette. 
Faddle eÛ-il avec lui ? 

U Faltt. 
Ils font fortis enfemble. 

ROSETT E. 

Courez , Tolez leur dire que je 
veux leur parler à tous deux y pour 
uneaJËdre très-extraordinaire. 

( Lt Valet fort. ) 

F 1 D É L 1 A. 

D'où vient cet empreflement, qui 
vous agite ? Eh, quoi ! Rofette» 
me trouvez- vous indigne de votre 
confiance ? 

Rosette. 

Dites-moi fincèrement , Fidélia....t 
Mais non , ponrquoi voucb-oîs-je vous 
inquiéter , vous caufer les plus vives 
allarmesî ...je fuis folle, en vérité..» 
je prends cette a^ûre trop férieufer 
ment. 

Fi D EL I A. 

Vous me- iàites naître des crainteS: 
de grâce, ma chère Rofette, ..,..; 
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Mais je n'ofe infifter ; votre r^ervè 
m'apprend que j'ai trop compté Atf 
Totre amid^. 

Rosette. 
Ah I ne le penfez pas : je vous aîme^ 
je ne puis jamais cefler de vous aimer, 

F I D É I. I A. 

Si je perdois votre amitié , ce feroft 

un malheur , que je n'aurois pas 

mérité. *^ 

Rosette. 

Je le crois, je le fçais. 

Fi D É LI A. 

Ne vous obftinez donc point à vous 
taire. 

Rosette. 

Eh bien 1 apprenez-moi par- 
don , ma chère ; , . . mais dites- 

moi , Fidélia , éft-il une circonftanee 
dans votre vie , une feule , dont voia 
pufiîez rou^r ^ fi elle étoit connue ? 

Fidélia. 
Si la lettre v<>us porte à me Ëiirc 
cette étrange queûioo , vous sw j^^ 
ffiettrezdekvoirt 
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Rosette. 

Non, je ne puis , ni ne d<MS vous 
la montrer ; tranquillifei-vous : elle 
ne contient rien , en vérité , qui mé- 
^e mon attention ou la vôtre. 
Fi délia. 

Pourquoi donc en êtes-vous fî oc 
jCupée? 

Rosette. 

Je l'avoue, j'ai d'abord été furprife, 
troublée ; mais de pareilles impofiu- 
tes doivent être méprifées. 

FiDÉLlÀ, ^un ton tris-trîfie. 

Ah , j'ai perdu mon amie ! Rofette , 
en voulant partner vos peines , en 
vous preflant de les déposer dans mon 
lêîn, je préiumois trop de votre ami- 
tié , peut-être ; mais vous ne devez 
pas me cacberun malheur qui me tou- 
che : j'ai droit de le connoître & de 
n'en affliger. 

Rosette. 

Cruelle iîlle ! pourquoi me preflez- 
vous ? . . . . L'auteur ne cette horrible 
lettre a Time plus noire que la plu9 
fombre nuit. Ecoutez i étonnez-vous 



,Goosl.- 



C a w i Ji / M, 71 

avec moi , qu'il exiûe ua pareil mon- 

ftre. l^elUUt.) 

A Mijs Rosette BsLUONT, ■ 
Madam*: Conwuj'UrUfant mtnofn- 

mtr^jea'MundsrieinUvotnreeonnoi^ 
fana , G' ne crains It nffimimtnt dà 
pafonna. Fidélia n'efiptu et qu'tUepa* 
ntt ; elle vous trompe : elle caufera la 
peru de votre frire. Les femmes de fort 
tfpèce fçavera emprunter les apparences 
de la vertu , quand elles font utiles à 
leurs criminels deffùns. FadiU pourra , 
s^ le veut , vous donner déplus grands 
éclairci^'emens ; maisfoye^ certaine que 
mes informations font appuyées fur de 
fixantes aatcrités. Pvurvotts eneon" 
vaincre y fiâtes une feule quiSiott i f%- 
délia: demaridef^-JuiJielUe^fteurd'un 
ami- de M, Belmont. 

F I D É fri A. 

J« fois perdue ! . 

Rosette. 

,Eh, quoi! vous pleurez Fîdélia? 
ïe croyois éxâter votre mépris , & 
non pas vos lanties. Levez les yeux , 
ma chère , catmeE*vou9 ; cet mfàme 
libelle-, peut-itpOTter le trouble dan* 
votre âme? 
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O mon amie ! il fiit un tems où je 
pouvois m'enveloperdansma propre 
innocence , & trouver en moi-même 
la force de réfiAer aux atteintes des 
méchans ï mais, hélas!. ce tems ell 
déjà loin an moi. 

Rosette. 

Que dites-vous ï 

Fi DÉ LIA. 

Et pourtant cette indigne lettre eâ 
l'ouvrage de la malice & de la ca- 
lomnie. 

Rosette. 
• Aâùrée de votre candeur , non , je 
ne doute point. 

FiDiLIA. 

Ah! Rofette, arrêtez. Je' ne mérite 
pas. ... ce- n*ei{ point la pupille de 
votre frère , ce n'eft point la lôeur'de 
fonami qulfômbe à vos pieds pour 
implorer votre proteâion j c'eft une 
jeune infortunée , trille rebut de la 
pâture , indigne d'être votre compa- 
gne. J'ofai vous en impofer , ne pas 
oétruire une hiâoîre aitificieuTe ; à 
préfeot , je vous demande de la 
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compaffion ;ayez pitié d'une malheu- 
reufe étrangère , fans défenfe & lâns 
appui. 

Rosette. 
O Ciel \ que vieru-je d'entendre ? 
Levez-vous , ma chère Fidélia , ah ! 
levez-vous , je vous enconjure. Vous 
m'auriez trompée , vous ! ah ! fi cela 
eu vrai , l'honnêteté n'eft qu'un vain 
nom. ^ 

Fidélia. 
Je fuis coupable , je ne devois pas 
me taire ; mais ne me jugez pas trop 
févèrement : eardez-vous de penfer.... 
je ne voudrois pas vivre un inftant , 
fi j'étois la méprilàble créature dont 
parle cette affreufe lettre. 
Rosette. 
Quelle aventure ! continuez , ma 
chère Fidélia ; mais ceflez de vous af- 
fliger , de répandre des larmes 

Fidélia. 
Eh ! comment pourrois-je les rete- 
nir ?tant de douceur , tant-de bonté !.... 
je vous ai trompée , Rofctte, & vous 
m'aimez encore } 

Rosette. 
Jamais vous ne ceflferez de m'être 
G - 
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«hère ; achevez de m'ioflruire , ou- 
vrez-moi votre cœur. 

F I D É L I A. 
Vous le voyez , Tabondance de 

mes pleurs ne me le permet pas 

J'ai fait une démarcne inconfiderée , 
téméraire. . . . noti , jamais , jamais je 
ne devois confentir à vous tromper j 
c'eft une faute inexculàble , je ne me 
la pardonnerai pas. O ma chère ! je 
ne fçais qui je ftiis, je m'ignore moi- 
même, vous me demanderez pour- 
quoi je vous en impofois , pourquoi 
îe me parois d'un aux titre ? La ration 
m'en eft inconnue ; mais je l'ai fait , 
& je me le reproche amèrement; on 
m'a forcéeàcedétourblâmable jc'eft 
un myftère, une énigme; votre frère 
peut (eul l'expliquer, il fçait l'hiftoire 
de ma vie ; en ce momeat , l'honneur 
l'engage à la révéler. .... ah ! que • 



rengage 
n'eu-ii ic 



■Rosette. 

Vous me feites éprouver une peine 
infupportable ; vowe chagrin , vos 

difcours , cette^réferve Maïs , 

rien ne doit vous retenir , parlez , ne 

me cachez pas. .... 

S 
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F I D É 1. 1 A. 

Et voila ce qui aigrit ma peijie : en- 
gagée par ferment à garder le filence, 
le rompre pour me juilifier d'une feu- ' 
te f ne feroit-ce pas en commettre unç 
autre ? mon cœur efi innocent , dai- 
gnez m'en croire : û ma condition eft 
teinte , ma vertu ne le fiit jamais. 
Un Valet entre ^ & dit à Rofette : 
MonfieurBelmontvenoitde fortir, 
Madame; maisvoià MonfieurFaddIe, 
{Ufon.) 



■■■tlTf^'iL^ifcafat; 



SCÈNE IL 

FADDLE, &f mènes. 
F A D D L E. 

fit M p R E S S É d'obéir à vos ordres 

flateurs , Madame , j'accours 

Mais quoi ! vous n'-êtes pas feule 

Rosette } lui moturam la Uttre 
qu'elle a reçue. 
ConnoiflçErvous cette écriture, 
Monfieurï 

Gij 
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F A D D L E. 

Celle - là ? non , fur mon âme. 
f à/Jdrtl Nivous non plus, je crois. 
{haut) t>ois-je lire cette lettre , Ma- 
oame? 

ROSETT E 

La lire , & l'expliquer , Monfîevr, 

F A D p L E , lifant mou'U has 

moUU hâta, 
Fidclia n'tfipas.,,. Us femmes defoa 
efp!tce.... de la venu.... leurs criminels,,,. 
Monfieur Faddle pourra.,,,. Comment 
diable ! à propos de quoi , s'il vous 
plaît , Monfieur l'anonyme , fîiis-je 
mêlé dansce caquet ?.... ma informa- 
tions,,... fi elle tjl four tfun ami dt 
Mçnfieur Belmont.,... 

Rosette. 
Eh bien! Monfieur î 

F AD D LE. 

Eh bien 1 Madame , je ne puis vous 
aider à deviner l'écrivain; en honneur, 
je ne le puis...Mais pourquoi me nom- 
mer ? Ce maudit bavardage me fait 
ibupçonner la main, . , . Oh ! oui , fu- 
rement , cela vient d'une femme. 
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F I D É L I A. 

Si VOUS êtes inftrait de mon fort, 
Monfieur , parlez librement , ne dé- 
guisez rien , je ne crains pas que vous 
me fàffiez rougir, aux yeux de mon 
amiç. 

F A D D L E » feignant dt fe parltr 

à lui-même. 

En vérité , plus j'y penfe , plus je 

meperfuade....ah, cela lêroit affreux I 

non , cette femme efl honnête 

tout-à-^t incapable pourtant 

je fuis certain de ne Tavôir dit qu'à 
elle 

F I D É L I A. 
Dit , quoi } qu'avez-vous dit? 
vous fuis-je connue î 

Rosette. 
Expliquez-vous. 

F A D D L E. 
Parbleu , tous ces officieux donneurs 
d*avis devToient être moins difcrets 
fur leurs ncftis , & plus réfervés fur 
celui des autres. Qu'eft-ce que cela 
£gnifîe » Faddle pourra vous infiraire ? 
oui, ma foi, vous, avez bien trouvé 
votre homme. Faddle eft-il fait pour 
Giij 
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divulguer les fecrets qui tous pèfent ? 
$ vous ne pouvez les garder , dévoi- 
kz-ïes vous-même : cela eft pkifant ^ 
me mettre eu jeu ! Oh! Faddle ne ^r- 
kra pas , je yoHS en a&sat \ il'moUr- 
roit plutôt que de découvrir. .... 

R OS ETTE. 

Ecoutez , Faddle , fi vous vous 
proposez dr reparoître jamab (uns 
Cette maiâsa, dues,à l'inltant tout ce 
que vous âfâvei : de votre prome 
aveu i vous £n avez parle ^lleors ? 

F I D i L I A, 

Répondez , que fçavez-vous ? qu'a- 
yez-vous dit ? 

Fadd le. 

Ce que vous me perHaettrez de ne 
point redire "ici , Mefdàmes j votre 
colère ne peut m'épbtrvanter, 

R"0 s E T T E. 

' Fort bien î Monfiear , fort bien ! 

Fi DÉ.LI A. 

En vérité, Rofinte, s-'ilfe tahjVeft 
parce qu'il ne fçaitrien. 
Faddle. 
N<}n, rien, rien du tout, fur non 
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honneur ! des ouï-dire un 

bruit fourd affez général pour- 
tant ; mais quel fond peut - on 

faire toute la ville en a menti , Se 

cela lui arrive fouvent. Ne difoit-on 
pas auffi, que Lady Bridget s'étoit 
enfliie, depuis im mois, avecfon pof- 
lUlon? pure calomnie: cet homme eft 
Grenadier à cheval , j'en' fuis sûr. 
Elle-même lui en acheta la commiUion 
au commencement de la femaine der- 
nière. 

R P s E T T E. 

Et que m'importe Lady Bridget Se 
la ville î il s'agit de Fidelia : qu'a-t- 
elle de commun avec ces mauvais 
propos ? 

F A D D t E. 

C'efl ce que j'ai dit , Madame ; pré- 
cifément ce que j'ai dit. Rien de com- 
mun f pas la moindre choie 

Car fimme de fan ejpice. . , . . de fon 
tffice ! mefuis-je écrié: l'expreflion 
^dure. Conunent, une ou deux pe- 
tites fi^gilités, m^tent-i4les cette i^ 
vérité ? une fille ne peut-elle s'oublier, 
iâns être expc^ée à ce dédain ? n'en 
voit-cm pas tous les jours fe relever 
6 iv 
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apr^s une honteufe chute , & mener 

une vie très-honnête Voila ce 

que je leur ai dit , Madame 

Une femme de fon ejpice ! Morbleu , 
je n'ai pu leur paîTer cet Infolent 
propos. 

F I D É L I A. 

Arrête , vil calomniateur ! Rofette j 

cet homme eft un infôme ; cette odieu- 

fe lettre efl de (on invention ; lui feul 

- eftaffez bas pour parler en ces termes 

d'une fille qu'il ne connoît pas. 

F A D D L E, affeSant de Im parler 
tas f & parlant haut. 
Bon, à merveille , tenez ferme , je 
vous féconderai. 
FiDÉLi A, ImdonTiarUunfoufflet^ 
Infolent! oh! mon cœur efl pro- 
fondement bleifé, je ne puis fupporter 
cette infulte. 

Rosette. 
Ciel ! que dois-je penfer ?. . . . Va , 
malheureux , s'il eft vrai que tu fois 
lié avec l'indigne inventeur de ce noir 
complot , ou fi toi-même eft l'auteur 
de cette infâme lettre , puiffe la bon- 
- te , l'opprobre & le remords, t'accomr 
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pa^er Se te tourmenter fans cefle. 
Mais fi tu as dëcouvert ta plus légère 
circonfiance , oh l'honneur de ma fa- 
mille foit intéreffé , parle (ans crain- 
te , &c fois fîir de ma proteûion. . . . 

F A D D L E. 

Belle proteâion , ma foi ! il ^loit 
me protéger un inflant plutôt. Mef- 
dames y une de vous vient de me 
donner un foufflet, l'autre m'affure de 
fa proteâion ; pour vous prouver à 
toutes deux que les procédés violens, 
ou de flateufes promeffes ne peuvent 
m'arracher un fecret , je metaîstout, 
net. Ah! parbleu, fi j'éclaircis cette 
a&ire , puiffe vos malédiâions s'ac- 
complir , & toutes les calamités fon- 
dre fiu- moi! A<fieu , Mefdames ; 
croyez-en votre ferviteur , tâchez de 
vous tranmiilliier ; bi colère ne fied 
pas fur de u jolis vîfages. Adieu. 
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FIDÉLIA, ROSETTE. 
Rosette. 
^/ u E veut dire ce miférable ? 
F I D É L 1 A. 

Que n'ai-je la liberté de parler ! 
Rosette. 
f Eh ! pourquoi ne parleriez -vous 
pasî.de vaines promefles, injiiftement 
exigées , font-elles donc un engage- 
ment iacré ? Fidélia , vous avez pu 
vous réibudre à m'en impofcr;à pré* 
ient un frivole point-d'honneur doit-il 
vous arrêter , quand vous me devez 
de la confiance , de la fincérité. Al- 
lons , ma chère , cédez à la raifon , 
àlanécefBté. 

Fidélia. 

Je ne le puis , fans manquer eflen- 
ciellement à votre frère ; & ce que je 
lui. dois , mlmpofe la loi de ne jamais 
le défobliger. 






Comédie: ti 
Rosette. 

Mais , que lui devez- vous ? en quoi 
vous a-t-U fervié ? 

Hélas ! it ne m'eA pas permis de 
vous le dire , fans l'on aveu. 
Rosette * avec un pat ttaltératlon. 
Eh bien ! Madame , quand vous 
ferez difpofée à m'ouvrir votre cœur , 
à me confier vos étonnans fecrets , je 
fçaurai mie>ix comment ms conduire 
avec vous. En attendant fouffréz 

I m f■l^-^Ow^l"^ i ■ m 

S C È N E 1 V. 

B^E L MO N T , i« wUma^ 

Rosette. 

A. H ! venez , mon frère ; votre pré- 
fence eft néceffaire ici. Expliquez-moi 
comment votre pupille , la fœur de 
votre ami , ne peut m'inftnnre de ce 
qui k touche? 

M. B E L M O N t. . 

Vous pleurez, Fidélia î de quw 
s'agit-il? 
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F I D É L I A. 

- Je n'ai pas la force dé vous le <Ute i 
Monlîeur, votre fbeur va vous rap- 
prendre. 

Rosette. 
Lifez cette lettre, mon frère. 

F I D É L I A. 
Grâce au ciel , tout va s'éclaircîr ; 
en vous inftruîfant des motift de & 
conduite, Monfieur va vous dévoiler 
tous mes fecrets. Vous me rendrei 
juftice. 

Rosette. 

Jevous la rends déjà Eh bien ? 
M. ^tlMOUT f apris avoir lu tout has. 

Exécrable infolence ! j'ai rencon- 
tré Faddle en entrant ici. Je fuis 
perfuadé que le fot , par le feul plai- 
fir de mal faire , vient d'employer 
fa plate éloquence , pour perTuaderà 
ma crédule fœur , que cette odieufe 
lettre contient des vérités..... levais 
trouver l'irapertinent , le ramener 
devant vous « le ëiire rétraâer^ pu le 
traiter comme il ie.mérîte. 

FiDÉLiA, le retenant. 

Arrêtez , Moniieur j votrt fbeur 
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n^gnore plus que i*ai ofé lui en impo- 
fer fur ma naiflance & ma fortune ; 
je lui ai fait l'aveu de cette &ute. 

M. B £ L M O N T. 

Eh' bien J vous avez été très-ûnpru- 
deote. 

F ID É Ll A, 

On attaque mon honneur, c'eftà 
TOUS à le défendre , Monfieur. Vous 
fûtes une fois mon libérateur , ah 1 
foyez-le encore , je vous en conjure. 
Dites à votre fœur , à celle qui dai- 
gna fe nommer mon aoiie , que je fuis 
pauvre ^malheureufe, mais non pas 
méprifable ; aflurez-la quefî j'aipu la 
tromper , jamaîsmon cœurn'entorma 
le deur ; dites-lui , que je mérite fa 
pitié ,~ fa compafllon , & non pas fa 
colère ; ô Monfieur Belmont .' ne 
foyez -point infenfible à mes peines j 
ne rejetiez pas mon ardente prière. 
M. Belmont, froidement. 

Vous en avez déjà trop dît , Mada- 
me ; votre propre intéièt me défend 
de i^véler ce lecret. Vous m'avez 
donné 'une parole pofîtive de vous 
. taire ; c'eft à vous à juger à quel 
point xine [^role d'honneUr engage,. 
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Songez -y bien. Madame; en ofant 
trahir vosTermens, des fennens fo- 
leninels , vous prouveriez mal votre 
innocence. 

F I D É L I A , J'itn ton fier. 

Quoi, Monfieur , vous reAifez. . , # 
M. BelM ONT. 

Pour moi , Madame , ce nefera ja^ 
noais fîir la fol de Faddle , ou d'un 
écrivain fans nom , que je foupçonae- 
Xai la vertu d'une perfonne telle que 
vous. 11 &ut, pour former des doutes, 
)3e meilleures autorités. A votre égard, 
ma foeur , lâchez que cette Dajne ne 
doit pas être maltraitée : je ne fouâH- 
ni pas qu'dle le foil^ rouvenez-vous- 
en. Je mis làtis&it de la conduite; 
cette aHurance vousfuâît : yosin^ié- 
tudes l'ont ridicules , impertinentes ; 
ne vous mettez point en tête de la 
bannir dé cette maifon , je ne conien- 
tirai point à l'en laîQer lortir. Elle y 
feftera , entendez - vous , Rofètte , 
malgré tous les deffeins que pourroit 
vous infpirer votre rare prudence. 
Vous me comprenez , je crois. Adieu , 
ma foeur.. (lY/on. ) 
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Rosette, 
AHez , mon frère, votre procétlé 
m'indigne » & je fous méprtfe. 

F 1 D É L I A. 

Cen eil fait , Rofette , j'ai perdu 
votre eôime & votre amitié. 
Rosette. 

Devenez votre amie à vous-même,' 
& vous en reixouverei une tendre en 
moi ; mais dans la triile incertitude oh 
vous me kii&z , pemtettez-aiai d*agtr 
ciHnme mon caraâère & ma iàçoo de 
penfer l'ejùgent. ( tlUfon. ) 

FiDÉLIA, toute t/tfUurs. 

Ah , fiUe infortunée .' maOïeureu- 
fe Fid^ ! . . . . Mais , la doiileur ne 
m'eil point étrangère , je l'ai fentte 
' dès mon berceau : foupirer , pleurer , 
gémir, voila mon partage. (^clUfon^ ) 



SCÈNE V. 

Monfieur B E L M O N T , /««/. 

( revenant pendant que Fidélia fort, ) 

J E fuis unfcélérat, unin@me.' por- 
ter le trouble , le déiordre y U douleur » 
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dans toute une iàmille & cette 

Emilie eft .la mienne ! La douceur , 
Finnoc'ence , la bonté ne peuvent- 
elles me toucher? Pourquoi me ren- 
dre un monftre ? pour m'aflurer la 
poffeffion d'une femme. Ah ! fi Ton 
m'ôtoit cette excufe, Lucifer feroit un 
ange de lumière , comparé à moi. Juf- 
ques à préfent , l'honneur, le coura- 
ge , un noble orgueil, m'avotentga- 
janti du menfonge , de la cruauté , 
de la biffefle, de la trahifon: une 
femme s'offre à mes yeux , le Diable 
me tente , & tous lesvicess'introdui- 
fentdans monâmej... Jene puisrenon- 
ceràmooprojet.Ofortune! ôamour! 
daignez me féconder cette feule fois; 
protégez mon crime , Ôi'pour l'expier , 
je jure d'élever un temple à la vertu. 

H '■ îg fea *'- II . 

SCÈNE V ï. 
FADDLE, M. BELMONT, 

F A D D L E. 

Xt H bien , Charles , tes affaires font 
en bon train : j'ai donné la dernière 
aiain à mon ouvrage. 

M. Belmont. 
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M. B E L M O N T. 

Tu es le plus habile marouffle ! . . , . 
J*ai lieu d'efpérer un heureux fuccès. 
Touts'arrangeàmongré. Une petite 
précaution, prife avec ma fœur, af- 
lure mon ^lan , & va remettre Fidélia 
en mon pouvoir. 

F AD D LE. 

Quelle eft cette précaution î 

M. B E L M o N T. 

J'ai défendu très-expreffémentà 
Rofette de fbnger à fe féparer de 
Fidélia. -, . 

F A D D L E. 

Tu as raifon d'efoérer ; elle fe jette- 
roit plutôt par la fenêtre que de t'o- 
béir. Mais , es-tu fans pitié , làns en- 
trailles , Charleî ? pour moi , je com- 
mence à fentir certains inouvemens 

de compaffion 

M. B E L M o N T. 

Tant-pis pour vous , Monfieur , 
car ma bonne eft vide ; je vous en 
préviens. 

F A D D L E. 

Ma foi , mon ami , ma confcience 
fe révolte , crie.... ie ne fcais comment 
H 



H>sle. 
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la làire taire. Que vois-jè ?-je ne vous 
eonooiffois fas- cette bagùç ,....■ elle 
efl paibleu jolie , Charles! 

M. B E L M O N T. 

Trouvez-vous ? Oh ça » Monfieiif 
Faddte! parlonsférieuftmerrt. Jlêyous 
ai confie mon fecret , prefcrît votre 
conduite? Si vdus voutf en écartez, 
s*iIvous échappe ua mot, vous ap- 
prendrez , à vos dépens , qu'on ne oie 

trahit pas itnpuoément Vohs 

m'entendez , je crois ? ^ 

F À D.D LE, 

Mais .' mais ! quelle ftlie î En vé- 
- ricé » je paile pour parler n ne peut-on 
bacUner^ s'aam&r un moment, fans 
vous mettre en- colère } 

Nf; Bel MONT. 

Allez, Monlîeur, allez, vous & 
votre délicate cdrifcience , m'attendre 
aux Armes du Roi ; fuf-tout , n'en 

fortez-pas.que je ne fois arrivé 

£non 

Fad d l e. 

l'y vais , mon ami , j'y vais. ... ; 
feut-il te tâcher ? Vous êtes vif, trop 
vif s Charles ! [ â part J Pefte foit du 
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rodomont ! il n'eft pas fi redoutable , 
peut-être ; fi j'ofois. . . . . ( haut ) En 
vérité Y Charles , j'ai le naturel doux , 

je îm tout ce que tu veux 

( il veut s'en alUt, ) 
M. Belmont, Carrétant. 
Attends , attends , il me vient une 
idée ; je vois Sîr Georee , il entre dans 

l'appartement de Fidéua je me 

défie de ce maudit vieillard. Que dia- 
ble a-t-il tant à lui dire î il peut tra- 
verfer mes deffeins. Fais enforte d'é- 
couter leur entretien , mais ne te laîfie 
pas appercevoir. 

F A D D L E. 

Ne crains rien ; oîi te retrouverai- 

F? 

M. Belmont. 
Aux Armes du RoL 

F A D D L E. 
Tu le vois , Charles , je me [ffête 
à tous tes defirs , tu feras plus obli- 
geant, je l'efpère ; tu te fouviendras... 
M. Belmont. 
Honnête créature ! va , fois difcret^ 
& compte fw moi. ( Ufort. ) 
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F A D D L E , feul. 
Honnête créatare ! il raille, je croîs. 
Oui , patileu, je fuis honnête ; j'ai des 
princi{)es ; mais cette maudite néceffi- 
t,é fe fait fentir , & c'eft le diable. 

■r=^= '.ji^i - LS Ot -^ •"' III I 11» 

SCÈNE VU..- 

Za Seine change , & rtprêfeme Cap* 
partement de Fidilia. 

Sir GEORGE, & elle font ajfïs. 

Sir George. 

\^ 13 O I , Madame ! a-t-il ofé con- 
firmer précifément les horribles impu- 
tations decette lettre î 

F I D i L I A. 

Non , Monfieur , il n'a pas eu cette 
audace ; mais fon air embarraffé , fes 
odieufes infinuations-, ont fait plui 
d'impreffion peut-être, qu'une accu- 
làtion formelle. 

Sir G E o R G E. 

Et Moniteur fielmont a pu fe taû^ ? 
3arefufédevousjuAi£er^ 
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F I D É L I A. 

De puiflantes raifons le forcent,' 
dît-il, au fîlence. Quepuis-je &ire ? tx 
foumiffion eâ mon partage : fi je te 
défobligeois , je ferois une ingrate. 
Sir George. 

Vous êtes trop bonne , vous avez 
trop de délicatefle , Madame : Rofette 
vous aime , vous devriez vous confier 
à elle, ne lui rien cacher. 

F I D É L I A. 

Hélas , Monfieur ! Il cette affaire 
n^ntérefToit que moi , je n'en ferois 
pas un fecret. 

Sir George. 

Elle n'intérefle perfonne autant que 
vous , Madame ; permettez-moi de 
vous parler avec &ancliife : Vous avez 
trompé votre amie , je fuis loin de 
penfer que vous ayiez des reproches 
plus graves à vous feire ; je ne vois 
pas comment ime promefle arrachée 
par un homme qui paroît méditer 
votre perte , peut vous empêcher cfe 
parler , quand il s'agit de prouver vo- 
tre innocence* 
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F I D É L I A. 

Ce n'eft point la promeffe feite i 
Monfieur Belmont qui m'arrête; mais 
j« crains de lui nuire. Je l'aime, vous 
le fçavez ; je ne puis le foupçonner de 
manquer de générofité : il s'eft mon- 
tré mon proteâeur , mon ami ; s'il 
cefîe de Tètre , s'il m'abandonne , s'il 
s'unit à mes perfécuteuts pour me 
]}erdre , il pourra m'affliger, briièr 
mon foUïle cœur, mais jamais en e£i- 
cçY le fentiment immortel qiû m'at- 
tache à lui. 

Sir George. 

Que Ton aimable ingénuité me tou- 
che ! Je vous le répète. Madame; je 
fuis loin de former des doutes fur 
votre vertu : mais le monde eft ma- 
lin ; prompt à juger , il oon^amne fans 
examen. 

F I D É L I A. 

Le tems me julHfiera, Monlîeur: 
vous daignei me croire innocente ; 
ah ! Sir George , votre eflime , & le 
témoignage de mon propre cœur, fu5- 
âlront à ma tranquillité. 






C o M t O r M, ^> 

-g, III I ■l'ri I I ' niiiiii I III 1 I 

SCÈNE V I H. 

F A D D L £ , /ei m^s. 

( FadMt paroîi den'ùn un paravait V 
U itoutt. y 

F A DDLE , {à pitrt.^ 

Son eiHme fuffit Dites-vous 

cela , ma beik î ces deux mots mé 
yxoAityfA vingt guîaées. 

Sic G E & R G E. 
Vous êtes - vous jamais apperçiie 
qiR Faddle f&t danï la confidence de 
Monûeur Befanpot ^ 

F I D É L I A. 

Au contraire, il m'a toujours paru 
que Monfiew Beimoat mépriibit ce 
maJfaeureux. 

Fadd le , {àpart.'\ 

Elle cft infolente & menteiûè , rien 
que cela. 

Sir George. 

Maïs, fi Béimont n*a -rien dit â cet 
homme, par oîi, comment a-t-ilfçu 
des particularités qui vous concer- 
neIït^ 
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FiDitlA. 

Je ne fçaurois Timaginer. 

F À D D L E , [ àpart.] 
Ma foi y je Ten crois Tur & parole. 
Sir George. 
^ Encore une qucftion, & je ceffe de 
vous importuner. Bélmont ne -vous 
a-t-il jamais preffé de quitter cette 
maifon? 

F I D ÉL^ A. 

■ Jamais, direâement , Monfieur ; 
mais fouvent , torique nous étions 
feuls , il s'eft reproché de m*y avoir 
amenée. 

F A D D L E , [ àjKin. } - 
La petite bavarde ! à quoibon dire 
cela? 

Sir G E O R G E. 
Il fuflit. Pardonnez mes queiHons : 

i'e vous rends grâce d'avoir bien vou- 
u y répondre ; attribuex mes deman- 
des à la chaleur d'une tendre , d'une 
honnête amitié : mon cœur ,~ fenfible 
à vos difgraces , m'infpirera peut-être 
le moyen de les adoucir. 
F I D É L I A. 
Tant d« bonté m.e pénètre de recou- 
aoiâàncej 
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noiflànce , pourquoi ne puis-je vous 
l'exprimer que par mes larmes } 
F A DD L E. [àpart.'\ 

Comment voudroit-elle donc l'ex- 
primer } Cette petite fille eft d'une har- 
diefle à étonner ! 

Sir George. 

Tranquillifez-vous , mon aimable 
fille ! C les foupçons de Rofette vous 
rendent cette maifon délagréable , la 
mienne fera votre afyle ; vous trou- 
verez en moi la tendrefle d'un père , 
les ipins d'unami , les égards dus au 
mérite, & le refpeâ qu'infpire la ver- 
tu. Séchez donc vus pleurs. Si mes 
conjeâures fontauffibîen fondées que 
je commence à l'efp'érer , peut-être 
parviendrai - je à vous fervir. Fiez- 
vous à mon amitié * à mon honneur; 
£c que le calme renaiiTe dans votre 
âme. {il fort.) 

[^Pendaru qiuFidélia rive , & fait quel- 
ques pas dans la chambre , Faddle 
parle. 1 

F A D D L E. 

De la tendreffe , des égards , du 
refpeâ ! .... oh ! pour celui-là , tant 
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qu'elle voudra , je crois. Le rufé 
vieillard! il en eÛ fou. Une rare nou- 
velle pour Charles ! en y ajoutant un 
peu du mien , je ne la aohnerois pas 
pour cinquante gùinées. Sortons, de 
crainte de fiirprile. {il/ort.) 
F I D É L I A , feule. 
Il me refte donc un ami! mais dois- 
je efpérer de le conferver ? hélas ! dans 
ce mondfe pervers , le bonheur paiTe 
comme un fonge ; l'infortune feule eft 
durable. ... A tant de maux j'oppofe^ 
rai la réfignation ,' la patience. ( elle 
reçut des vers.) O toi. Patience! ver- 
tu des malheureux ! don que la main 
bienfaifante du ciel accorde à l'inno- 
cence opprimée , viens y heaume fa- 
]uta,ire & précieux , viens , calme 
mon cœur y Se préferve-moi du def- 
efpotr. 

Fin du troijîème aBe. 
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ACTE QUATRIÈME.' 

Le théâtre rtprèftntt Vo-pparUment de 
Rofettt, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ROSETTE, le Colonel RAYMOND. 

Rosette. 

J E votis le dis , je vous le répète » 
je ne fuis point en humeur de vous en- 
te» dre. 

M. Raymond. 
Je fuis bien malheureux , Madame ! 
n'exciterai-je jamais en vous, une au- 
tre paflîon que la colère ? 

R O SE-TTE. 

Vous vous trote^z , je ne fuis point 

en colère \ je fuis grâye. On a troublé 
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ma gaieté: Fidélla m'occupe toute en- 
tière , & fans doute vous ne prétendez 
m'entretenir que de vous-même; 
comment vous écouter , vous répon- 
dre ? . . . . Mais , voyons , que voulez- 
vous que je vous aife ? 
' M, Raymond. 

Que votre indifférence étoit feinte, 
vos mépris affeâés , que vous me 
permettez d'aimer , d'efpérer. 
Rosette. 
Vous me diflez-là d'étranges propos ! 
Efl>il en votre pouvoir de ceffer de 
ip'aimer? je pelé croîs pas. Avez- vous 
befoin de ma permiflîon pour efpérer ? 
non , fans doute, A l'égard de mon 
indifférence , que vous luppofez fein- 
te' , .... je né fçai trop. .'. . • les femmes 
dilHmulent quelquefois , & je fuisitne 
femme , Colonel. 

M. Raymond. 

Ah ! devenez tendre , & vous ferez 
un ange.- 

Rosette.' 

Bon , un ange ! li j'ofois vous croi- 
re, je redeviendrois bientôt une très- 
fimple mortelle , en peu de tems né* 
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fdigée t peut-être mSme abandonnée. 
Le doute & refpoir font les feuls ali- 
mens de l'amour. Tant qjie nous ré- 
iîflons à vos dflïrs , ^lous fommes 
des êtres céleftés, des déefles ! avons- 
nous la foibleffe de les partager , de 
les fatisfeire , la divinité tUfparoît : à 
peine alors , nous accordez -vous 
- l*honneur d'être des créatures de vo- 
tre efpèce. Pour conferver notre em- 
pire & votre admiration , nous de- 
vons vous tenir à une diftance raifon- ' 
nable de l'autel où brûle votre encens ; 
entretenir votre erreur , c'eft entrete- 
nir vos plailirs : tous les Philofophes 
vous le mront , Colonel , le bonheur 
de la vie n'eft qu'une douce illuûon. 

M. R A y M O N D. 

Madame , j'ai peu de reipeft pour 
la philofophie , quand elle s'éloigne 
de la nature & de la vérité. Eh quoi ! 
le plaifir qui naît de la vertu , ell-il 
donc une, erreur ? rendre heureux 
l'homme dont on eft adorée , jouir de 
fes tranfports , les redoubler en les 
mrtageant , eft-ce une iilufion ? ah ! 
kofette, accorder de§ grâces , répan- 
dre des bien&its , exciter ta recon- 

I iij 
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noiiîànce , c'eft le bonheur f c'eft celiû 
de la divinité! 

RpSETTE. 
En accordant tout , on s'àtt le 
pouvoir d'obliger deux fois. 
M. Raymond. 
Mais , en refufant tout , on perd le 
plaifir d'obliger une feule. 
Rosette, d'un ton « 



Le plaiiir eft léger, quand le don 
eft médiocre. 

M. Raymond. 
Ab ! donnez, donnez , mon aimable 
Rofette , je fçaurai ménager votre 
don, & je vous jure qu'il fera deux 
heureux. 

Rosette. 
Ah ça I fi je fuis affez bonne pour 
vous écouter , voyons , que me di- 
rez- vous en éveur du manage } 
M. Raymond. 
Qu'il eA la fource de la fuprême fê* 
licite. 

Rosette, 
Et celle de tous les maux. 
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M. Ray MONO. 

Oui, fuivant là différente difpofition 
des efprits. Pour être heureux, deux 
époux doivent avoir de l'amour, du 
bon fens, de la complairance. L'amour 
les unit , Ce bon fens les guide , la 
complaifance les porte à s'obliger; 
ajoutez un dellr mutuel de feplau-e, 
la jouiflance d'une fortune honnête , 
tous leurs foins deviendront d'agréa- 
bles amufemens , & leurs momens 
feront pailîbles & délicieux. 
Rosette. 
Sçavez-vous bien que je n'ai jamais 
eu tant de plai£r à vous entendre ? 
M. R A Y M o N D. 
Eft-il vrai , ma chère Rofette î Eh • 
bien! permettez -moi de-vous feire 
une queftion. Croyez - vous difficile 
d'aflembler , entre nous deux , les qua- 
' lités qui peuvent aJTurer le bonheur 
des époux ? ' 

Rosette. 
Attendez , cela mérite réflexion. 
Qui doit pofléder l'amour ? 

M. Raymond. 
Tous deux. 

liv 
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Rosette. 

Non y je crains Tamour , je le crains, 
vous dis-je : gardez-le ; laiflez-moi le 
bon fens , je guiderai. . . . prenez en» 
core la complaifance , je conferyeraî 
le deûr de plaire , §c nous ^rtagerons 
la fortune. 

M. Raymond. 
. Je veux tout ce que vous voulez. 
Madame y je confens à tous vos ar- 
rangemens ; & fi jamais j'ai le bonheur 
de vous voir me difputer l'amour , 
je ferai généreux , je ne ferai point 
valoir nos conventions. Eh bien ! puis- 
je efpérer ? dites , ma chère Rofctte ; 
quand ferons-nous unis ? 
Rosette. 
Quand vous m'aurez prouvé gue 
nous pofledons les qualités oéceflaures 
au mariage. 

M. R A Y M O N D. 
Maisû nous attendons trop ^ ne fe- 
rons-nous pas en danger de les perdre } 
Rosette. 
Au contraire ; on ne peut jamais 
différer , qu'au profit de l'amour & 
du bon fens. Mais laiflbns ce iùjet. Je 
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fuis inquiète de Fid^lia. Ne m'avez- 
vous pas dit qu'elle fe plaint de moi ? *" 
M. R A YMO N 0. 

Elle ne fe plaint pas , elle s'afflige , 
s'accufe elle-même de la perte de vo- 
tre amitié. Son plus grand chagrin eft 
de'vous avoir donné uijet de foupçon- 
ner fon Innocence & fa fincérité. 
Rosette. 

Pauvre Fidélia ! Si vous voulei me 
plaire , m'engager à devenir obligean- 
te pour vous , éclairciffez cette affai- 
re , je vous en prie , Colonel. Cette 
aimable fille m'eft chère , mon orgueil 
ne peut tenir contre elle. Je vais paffer 
dans fon appartement. 

M-Raymond. 

Elle fentira tout le prix de cette 
bonté. 

Rosette. 

Donnez-moi la main; allons-lavoir 
■ enfemble : je l'aime tendrement , Je 
ne veux pas l'abandonner à la tnfleffe. 
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SCÈNE IL 

La Seine change : une autre 
piice de la maifon. 

Monfieur BELMONT , FADDLE. 

M. fi £ X M O N T. 

J. o UT cela m'a l'air d'une invention 
de ta part, d'un menfonge. 
F A D D L E. 
Je te dis que j'étois derrière le para- 
vent ! pas un mot de leur convèrfa- 
tion ne m'efl échappé ; je n'avance 
rien que je ne puifle leur foutenir en 
&ce. 

M. B E I. M o N T. 

Comment ! il lui a propofé de la 
conduire chez lui ? de prendre foin 
d'elle ? d'en prendre fom à titre d'a- 
mant? & tu ofes me dire qu'elle y a 
consenti ! 

F A D D L E. 

Ce n'eft pas tout-à-fe!t cela ; Sir 
Geoi^e s'exprime avec politeffe , avec 
XDk.ta^^VCAJAamaif<mfera votre afyU^ 
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a-t-il dit : enfuite il a parlé de vertu ; 
à quel propos ? je l'ignore , car il 
baiflbit ta voix. Fidélïa sVft mife à 
pleurer. ' Il a parlé plus bas encore : 
elle s'eft écrié : ak , cela me pénitre ! 
quelles étoient les proportions du 
vieux fou , devine } car pour moi y 
je n'ai pu en entendre une iyllabe. 

M. B E L M o N T. 

Méchant ! hypocrite ! .... Je Tap- 

perçois , il vient Je ne veux pas 

qu'il nous furprenne enfemble 

F A D D L E. 

Va-t*en , j'ai envie de lui parler , 
moi. Si je pouvois gagner fa confian- 
ce , cela nous divertiroit Qu'en dis-^ 
tu f Charles ? 

M. B E L M O N T. 

Oui ! cela feroit plaifant. Je vais 
t'atténdre dans ma chambre : mais 
prens garde à toi , Faddle ; le bon 
homme efl colère , je t'en avertis. 

FADDi.E 

Parbleu ! je ne fuis pas peureux»..^ 
Atouthazard, Charles, liufle ta porte 
ouverte. 
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M. fi E L M O N T. 

Je n'y manquerai pas, mon vaillant 
ami. {flfon. ) 
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FADDLE, Sir GEORGE. 

Faddle. [i pan. ] 

A I le vieux gentilhomme veut fe 
donner des airs , nous verrons. [ haut\ 
Votre ferviteur , Sir George. 

Sir George. 
Ah ! c'efi TOUS, M onûeur ? Je vous 
çherchois. 

F A D D L E. 

Si je puis vous rendre fervice ^ ne 
m'épargnez pas. Je me doute à-peu- 

près Ma foi, vous êtes habile, 

vous êtes fin , Sir George. Depuis 
trois mois Belmont fe creufe la tête 
pour trouver des moyens .... vous, 
en un inftant, comme un renard adroit, 
expérimenté , vous approchez fans 
bruit , guettez la poulette , lafâiHûèz} 
& crac } l'afiàire eft &ite. 
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Sir G E o R G E. 

Rendez-vous inteISgible , Monfieur.' 

F A D D L E. 

Vous ne m'entendez pas ? Héias !...; 
cette aimable innocente , cette douce 
colombe. . . . que de beautés dans la 

fterfonne!.... que dliannonie dans 
e Ton de fa voix ! 

Sir G E O R G E. * 

Quand it votis plaira » vous rouf 
expliquerez. 

F A Dl D L E. 

Je vous parois encore obfcur ?...;; 
Diantre! vous ne l'êtes pas, vous, 
Monfieur. Vousêtesclair, précis dans 
vos difcours Ï...Si Usfoupgoas dt Ko- 
fttte vous rentUnt tute maifoa <Ufa~ 

gréahU, la mitnnefera votre afyU 

Hem ! Sir George .... Ecoutez pour- 
tant. , je vous confeille de l'établir 
pilleurs : vous poiurez plus fecile-, 
ment , , . . 

Sir G E o R G E. 

Eh bien { )e commence à tou( 
comprendre. 
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F A D D L E. 

Pefle ! quelle conception ! Ah , la 

Çauvre petite ! iî tendre , fi fenfible. . . . 
'ant tU bonté la pénètre de reconnoiffan- 
ce ;.,, elle n'a ^w.des larmes pour l'ex- 
prima: .... Sur mon âme , elle a 
laifon : vous Êtes bon , exceffivement 
Ixm , Sir Geoi|;e. 

Sir George. 

A préfent , je vous ai entendu : je 
Tais vous répondre ; mais comme 
cette a&ire exige du iecret, commen- 
çons par fermer la porte. 

F A D D L E , interdit. 

Ne bougez pas , Monfieur: en ce 
moment je ne puis reÛer , je fuis très- 
preffé..... [ii^iiff} J'aiMt uneibt- 
tife f je crois. 

Sir G E O R G E. 

Pourquoi trembler? La vengeance 
que l'on fe permet avec un homme 
vil y ne met pas fa vie en danger : on 
peut le traiter comme il le mente , fans 
feire couler fon fang , & vous pour- 
SBE encore mourir dahs votre lit. Vous 
m'avez donc écouté } 
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F A. D ( E. 

Moi y Monfieur l moi 1 pour qui 
me pfenez-vousî 
Sr G E o R G E » ./e fnaani au cpUu 

ii'efperep-pis m'enimpofer. Avoue» 
tout , . . . . ou morbleu. .... 
F A D B I. £. 

Doucement, douconent; ne tous 

Schezpas, Sir George je 

je vous ai entendu .... c'eft .... c'eift 

ia vérité .... mais, vous écouter-... 

Sir G E o R G E. 

Allons, rappeliez votre mémoire: 
de quelle autre infamie vous fentez- 
vous coupable ? épai^nez-moi la pei- 
ne de vous interrc^er d'une feçon {Jui 
iêniiiïle. 

F AD-D LE. làpart.l 

Vèntrebleu ! le bel amufementque 
je me fuis procuré I [haut'} Des.... . 
des infemies ....'. y pehfez-vous , Sir 
George ? J'ai fait quelques plaîfante- 
ries dont j'ai peine a me fouvenir. 
Sir G E o R G E. 

Je vais vous aider. Comment cette 
lettre anonyme eft-elle parvenue dans 
les mains de Rofette ? 
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F A D D X. E. 

Une lettre anonyme! . . . .: 

Quelle lettre, Monfieur? [à part'] 
Ah, le maudît vieillard 1 
Sir George. 
Répondez précifément. Je vous de* 
mande comment elle lui t& parvenue î 

F A D D L E.. [ ijtan. ] 

' Nul moyen d'échapper ! [Ajuu] 

Vous étespreflant. Sir George , maif 

fi je confens à vous le dire ? . . , . 

Sir G E O R G E. 

Alors , fiez-vous à ma bonté, 

F A D D L E. 

■ Eh"! quime répondra deBelmont? 
Je hais les tracaHeries , Monfieur. Si 

jamais il apprend au moins, 

promettez-moi le fecret. 
Sir George. 
J'y penferai. 

F A D D L E. 

Eh bien donc ! . . . En vérité , vous 
ièrez caufè d'un malheur. 
Sir George. 
Parle à l'inflant, ou redoute. .... 
Faddle. 
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F A D D L E. 

Là » là , voici le &it. Belmont m'a 
prié d'écrire cette lettre , &c de l'en- 
voyer à fa ibeiir. 

Sir George. 
Belmont ! Im ! fçavez-TOUS quel 
étoitfondeffein? 

Fad dlb. 
De donner des ibupçons àfa Ëumlle 
contre Fidélia , d'en profiter pour la 
tirer d'icL Que diable ! vous le voyez ; 
c'eft une misère , une efpiégtene ! 
&r G E O R G E. 
Le penfez-vous î Et de quel moyen 
s*eft-il fervi pour vous rendre com- 
plice de cette indigne aâlon î 
F A D D L E. 
Indigne aûion î . . . vos exprelEon^' 
Sir George , font d'une dureté . . . I-e 
"moyen eft tout fimple . . . .* Je fuis 
bon , comptaifant . . . Belmont a quel- 
quefois des façons féduifantes. , de 

certains procédés vrai f on ne 

peut lui réfiller. D'ailleurs , quand 
on le contrarie , il eil vif, emporté , 
brutal même ! ... fi j'avois reiiifé de 
le fervir , il pouvoir prendre un 



.Cooslc 



114 L' E N W A N T 'T RO V r Éf 

travers Mettez-vous à ma pl^ce. . .' 

Doit-on fe brouiller avec fes amis ,, 
pour une bagatelle î 

Sir George', 
Malheureux! Comment ofes-tu?..- 

Si i'écoutois mon reffentiment! 

Mais je t'ai promis sûreté. . . . ôte-toi 
de mes yeufc Si tu veux éviter le 
châtiment que tu mérites ^ ne repa- 
rois jamais devant moi. 

Faddle. [à part. ] 
N'ayez pas peur. 

Sir G E O R G E. 
■ Attends , arrête. 

Fad D LE, [ àpart'\ 
Ah , morbleu ! encore ? 
Sir George. 
Homme vil ! homme fans pudeur! 
s*n te refîe quelque fentiment d'hon- 
nêteté , rentre en toi-même , rougis 
de ton exiftehce. Une. folle prodiga- 
lité t'a rendu pauvre , la pauvreté t'a 
rendu vicieux ■ Tune & l'autre te ren- 
dent méprîfable. Vendu à la baÛèfTe, 
âla calomnie, ta vie feit honte à l'hu- 
manité. Bouffon gagé des fûts de quali- 
té, jouet de ceux qm les imitent , tour» 
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à-tQur rebuté , careffé, infulté ; l'aûîon 
qui te procure aujourd'hui dix guinées, 
teferachafferdçmain avec ignommie. 
Un jour y abandonné de tous, en hor- 
reur à toi-même , tes momens feront 
affreux ; ils s'écouleront dans roppro- 
bre , la misère & la douleur. Si ton 
âme eft inaccellible aux remords , û 
l'honneur en eft banni pour toujours» 
que la crainte t'arrête au moins, ÔCte 
ierve de frein. Souviens-toi de Sr 

Geoi^e frémis à la feule idée de 

Toffenfer. (iV/om. ) 



S C Ê N E I V. 

¥ADDLE,fmL 

V O I L A , fur ma parole , une belle 

f>ièce d'éloquence. Le diable emporte 
e vieux forcier , & fon ennuyeufe 
rapfodie. . .' . Me voila bien avancé. 
Que dirai-je à Charles , à préfent î Le 
■f oila. Comment Êire } Parbleu , puif- 
que la vérité m'a il mal réiiffi , il ne 
m'en coûtera pas davantage de mentir. 
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se È N E V, 

FADDLE , Monfieur BELMONT. 

F A D D L E , feignant de fe unir tes 
côtes à force de rire. 

A H , ah , aîï ! viens donc , 

mon ami ; ah , ah , ah ! la plaifante 
hiftoire? ah , ah , ah! la bonne dupe 
que ce Sir George ! 

M. B E L M O N T- 

Parle, qu*a5-tu découvert ? 

F A D D L E. 

Laiffe-moi rire , j'étoufferois . . . . , 

ah , ah ! j'en.mourrai , je crois 

Je' i'avois bien prévu , rimbécUle a 
donné dans le panneau ; il m'a confié 
tous &s fecrets. 

M. B E L M o N T. 

Çt comme unfidèle confident, vous 
allez me les révéler. , 

F A D D L E. 

Non ! pas un mot i apprend feule- 
ment que je fuis chargé de fes com? ■ 



V o M é D I jc. 117 

iDifTions. Je cours , je vole chercher 

. un joli logement pour Fidélia Tu 

n'en crois rien , peut-être ? Que je 
fois déshonoré .fi je mens. Sir Geor- 
ge me voyant înftruit mais il re- 
vient. ... je me fauve. Tâche un peu 
de le feire jafer ; il ne conviendra pas 

■ d'abord Oh , tu vas bien t'amu- 

ièr ! bonjour , mon ami , je te con- 
terai tout. . ■ . f à part, en s'en allant. ] 
Si j'approche jamais de cette maudite 
maifon , pui2é-je être anéanti l 

(^U/ort.-) 



SCÈNE Vi. 
MonfîeurBELMONT , Sir GEORGE 

une lettre à la main , partant à ttn VaUt. 

Sir G E O R G E. 

%J I T E S au porteur d'attendre. ( U 
Valet fort.\ Qu eft-ce que cela fignine ? 
CilUt'^ Sir George Raymond ; Si le 
■ foin de votre famille vous touche , Jivous 
voule!^ empêcher la ruine d'une perfonrw 
qui vous doit être chire , hdte[~Mous de 
fuiyre U porteur. Voila qui eft étrange t 
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empêcher la ruine d'une perfoane .' 

Mon fils eftici, cela né peut le regar- 
der. . . . Allons , lîiivons cet homme. . . 
Mais itne afiàîre , dont l'importance 
n'eft pas douteufe , m'occupe en ce 
moment. 

.M. BelMONT, aprh s'être pro- 

meni en long & en large , s'arrèie 

devant Sir George. 

Votre ferviteur , Sir George. Y a- 
t-il quelques nouvelles ? 

Sir George, le fixant. 

Fort peu, Monfieur. J'ai feulement 
appris , par hafard , qu'un jeune-hom- 
me , dont auparavant on ne foupçon- 
. na jamais l'honneur , a introduit dans 
lamaifonde Ton père, une belle & 
Tertueufe fille. Le plus ïnfôme des 
calomniateurs n'a pas craint de répan- 
dre fon poifon fur elle , de troubler 
&. tranquillité, de détruire fon repos; 
& celui qui devoit effuyer fes larmes, 
protéger fon innocence , la faire con- 
noître à tous, s'eA joint à fes vils enne- 
mis , pour flétrir fa réputation. 

M. B E L M O N T. 

Si votre hiftoire fiiût là , Monfieur, 
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Tousn'en fçavez qfte b moitié. Mes 
corrrfpondans ajoutent qu'un certain 
vieux Baronnet , pofTéoant un bien' 
conlîdérable , touché des malheurs de 
la belle inibrtuoée , lui a promis de 
les reparer. Ce foir , il doit l'enlever, 
la conduire dans une maifon écartée, 
la contraindre de céder à fes defîrs, 
& fe payer , autant qu'il le pourra , 
de fes généreux bïenfeits. 

Sir G E O H G E. ' 
MonHeur , vous me traitez tu 
peu trop légèrement. 

M. B E L M o N T. 

Vous me traitez on peu trop dure- 
ment, Monfieur. 

Sir G E o R G E. 
Comment, Monfieur? 

M. B E L M ONTf 

En la perfonne de Fidélia. 

Sir George. 
Prouvez-moi mes torts , vous me 
trouverez fournis comme un en&nt, 

M. B E L M o N T. 

Ce fèroit perdre dw tems , j'en puis 
£iire un meilleur emploi j maïs , ioty 
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gez-Y, MonfiSiu^ cette maifoar^eft 
pas la vôtre : apprenez , fi vous ï'v- 
gnorez , que ma feule volonté peut 
en faire fortir Fidélia. 

Sir George. 

Eft - elle votre efclave ? doit-elle 

fupporter vos infultes ? n'a - 1 • elle 

pas droit enfin de fe choiûrun atitie 

niaitre? 

M. fi E L M O N T. 

£h J qui fera ce maître ? vous ? Un 
pauvre oifeau qui s'efforceroit d'é- 
chapper aux ferres du fiiucon, feroit-il 
en iûreté fous la proteâion du renard } 
Sir G E o H G R. 

Point d'allégorie , Monfieur : je fais 
un homme , traitez-moi comme un 
homme. 

M. B E L M o N T. 

Oui , comme un homme que j'ai 
démafqué. Votre apparente févérité» 
cet honneur, cette rigidité dont vous 
Tousparez, font des voilesemprun- 
tés pour couvrir vos dérèglemens, 
l'indécence de vosaâions. Vous nous 
. parlez fans ceïïie de la vertu , de la 
prudence ; la fagefle habite fur vos 
lèvres, 
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lèvres j mais le vice habite dans votre 
cœur. 

Sir George. 

Ecoutez, jeune homme ; fî vous ne 

tempérez cet efprit altier , impétueux , 

j^i^iourrai modérer la chaleur , d'une 

Êçon 

M. fiELMONT. 

Apprenez d'abord à vous, modérer 
Toiii-même; J'ai infulté Fidélia ? De. 
quelle infulte parlez-vous ? Je voii- . 
droÏK la pofliéderTans m'aflujettir au 
jouç du mariage , c'eil la vérité. Ce 
trifte lien rpnd les femmes infolentes, 
it, les bonu^neS) malheureux : jamais je 
ne lui ai piomi^dâ le^rmer ; je ne lui 
en,si donc pointimppfé ? Pouvez-vous 
eh dire autant; î Non. Pour calmer 
fes craintes,, vous prenez l'apparence 
de l'amitié , de la vertu ; dès qu'elle 
fera en votre pouvoir , vous profite- 
rez de fa iScuntè , & lui ferez éprou- 
ver lé deâin.doat vous jurez de la 
garantir. 

Sir George, fioidemtru. 

Doucement , Monfieur, ne laJîez 
pas ma patience. Ce que je dois à votre 



.Cooslc 



lai l'Es FJ-N T-TROurÈ, 
père , e:dge ma reconnoij3ance ; mais' 
il n'efi point d'obligation qui puiflê 
engager uq honnête homme A rougir 
dfï'infulte, fans la repoyfler. Arrêtez 
donc , jeiinehomnle : car je porte une. 
ipée t & me ferois juftice ; dufl"^-je 
priver mon plus cher ami d'un fils trop- 
imprudent. 

M. B Ê X. M O N T. 

L'en priver! je ne le crains pasj 
Sir George. 

Sir George, plus frâUerruae etùon. 

Il vaut mieux n'en pas faire l'épreu- 
ve ; vos craintes alors feroient trop 
tardives. Vous vous êtes conduit ou- 
vertement avec Fidélia , dites- vous ?' 
agiffcz de même avec moi : nommez, 
taites connoître l'auteur de l'indigne 
libelle que votre fœur a reçu en for- 
tant de table. 

M. B E L M o N T. 

Me foupçonnez' - vous , Monfîeur? 
..... Non î vous n'ofez penfer.;. . . 
Sir Geo R. G ï. . 

- J'ofe toujourt pânfei", & parler, 
quand l'honneur me l'ordonne. 
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M. B £ L M O N T. 

Etes-vous mon accuiàteur,Mon- 
fîeur ? 

Sir G E o R G E. 

Quand je le ferai » Monfîeur , j'au- 
rai foin que les preuves fuirent Pacai- 
iàtion. 

M. fi E I. M o N T. 

Moi, l'auteur de cette lettre! j'en, 
dédaigne la penfée. 

Sir G E o R G E. 
- C'eftl'afHon qu'il &Uoit dédaigner. 

M. B E L M O N T. 

Je dédaigne l'un & l'autre & 

Ittonune àuez hardi pour m'en foup* 
çonnçr. 

Sir George, £un tonfitr. 

' Non. Vous craigneî cet homme, & 

n'avez dédaignéni la pènfée niraéHon. 

M. Belmont, mutant répit 

à la maitl. 

Ah! c'en eftttop. 

Sir George, froidtment, ' ■ 
Remettez votre épée , jeune hom- 
me ; fervez-vous en dans une meil- 
leure caufe , celle-ci eft aviiiffànte. 
Lij 



,&K,sk- 



114 l'ESFANT-THOffrÈf 

Calmez-vos fens , que ta honte abatte 
cette ardeur , infpirée par un fol. or- 
gueil. Vous ignoriez, qu'un lâche eft 
incapable de garder un fecret } 
M. B E L M O M T. 

' Et fi Je l'avois fçu , Moçfieur ? 
Sir G £ O R G E 

Vous n'auriez pas employé le m^- 
prîf^ble Faddle-, pour écrire à votre 
iôeur. 

M. Be LM ONT. [à^art.] 
■AK, f infâme m'atrahi! iliâutmVn 
affurer. (Aaiw) 11 n'a pas ofé le dire î 
. Sir G E o R G E. 
Etablirez plutôt votre confiance 
furl'efpoir de l'obliger à fe dédire ■; la.- 
même Craintequi lut a &àt avouer vos 
comjxiots, peut le forcer à fe rétrac- 
ter, i. ■ 

M. B EXM o N T. 
Qu'a-t-il donc avoué, Monfieiu"? 

Sir ■ G E o R 6 E. 
Que vous-jnême lui avez di£téjcèt- 
te afFreufe lettré ; que vous efpériez 
faire chafler Fidélia de la mailon de 
votre père ^ Vous emparer d'elle, 
jdifpofer de f^ perfoone , & triompher 
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de iâ vertu. Appéllex - vous, cela , 
Monfieur , traiter ouvertement avec 
elle ? Une conduite fi baffe ^ \»n pro- 
cédé fi noir. " f ■ . 

M, B E i, M. O N T. 

. Achevez , Monfiçur , acrablei-moi 
de reproches , cQiivr€z-moi de con.- 
fiifion i je me 6is honte à moi-même , 
& ne veux pas me dérober à l'humi- 
liation que je méritf d'éprouver. - 
Sir G £ o H G E. . 
Tant d'innocence , de candeur I un 
amour fi tendre , fi défintérefie ! & 
vous avez pu la traiter avec cette in- 
diignité î 

M. B E L M O N T. 
Je n'ai rien à vous oppofer % conti- 
nuez , Monfieur; ne ménagez point 
un maUieureïuc qui Te mépriie lui- 
même. 

Sir George. 
Non t Monfieur , je ne continuerai 
pas-; en reconnoiflant votre faute , 
vous m'ôtez le droit de vous la repro- 
cher-plus long-tems. Vous n'êtes pas 
fiins humanité , vos regrets me le 
prouvent ; vous devei réparer les 
maux que vous venez de caufer à 
L ii) 
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Fitlélia ; mais il &ut vous hâter. 
M. B E I. M o N T. 

Eh ! quelle réparation pui»-je lui 
offiir ? 

Sir George. , 

Vous devez arrêter fes larmes , ptn 
blier hautement , apprendre vous-mê- 
me à tout le monde , l'injuAice qu'on 
luiaiàite. ' 

M. B E L M O N T. 

Ah I Sir Geoi^e , ce n'eft pas afièz» 

Sir George. 
Confentez à ne plus la voir , à vous 
féparer d'elle. 

M. B E L M O N T. 

M*en féparer ! je ne le puis. 
Sir G E o R G E. 

Son repos yfa tranquillité l'exigent. 
Nous en parlerons plus à loifir. A 
préfent , Monfieur , ce que l'honneur 
vous impole eft facile ; allez confoler 
Fîdélia , courez déûtbufer votre fœur; 
une conduite hoanête peut vous iàire 
recouvrer l'elHme que vous avez per- 
due Holà ! quelqu'un ; montrez- ' 

moi le porteur de cette lettre ? . . . . 
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M. BelMONT, fetti. 
Quel pitoyable perfonnage viens-je 
de jouer ? Ah J le vice ne produit que 
b honte. Où m'çntrainoieiït de crimi- 
nels de£rs ?. J'ai pu m'abinflèr , m'a- 
vilir, m'afîbciçr avec Faddle, avec 
un maUieureux au-deffous- du «lépris 
même ! Je n'ai pas craint d'infulter 
l'honnête Sir George , ' de déshonorer 
celle que j'aime , -de porter la doiiJeur 

dans ion âme ! Chère Fîdélia ! 

comment expier. . :. . Courons à' les 
pieds. Je lui dirai combien je fuis cou- 
pable î je la juftifierai aux yeux de 
ma famille , à ceux du monde entier.... 
Mais , après un fî fenlîble outrage , 
quelle foible réparation 1 . . . . Il en 

eft ime je voudrois mais 

l'orgueil me dé&nd dV penfer 

.Quoi ! renoncerai-je à Fidelià î vivrai- 
jefépjé d'elle ? ... Ne plus la voir , la 
perdre 1 . . . . Ah I je ne puis fupporter 

cette idée Allons la trouver ; 

lai£bns-lurle foin de ma deiHnée; que 
cette générfiufe fille foit elle- même 
l'arbitre de mon fort. '. 

Sit du quairiime AUc. 

L iv 
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. ACTE CIÎ^QUIÉME. 

La Scène continue, 

4i_ n "i~*~iif"i"" ■■^■■1 ' 

SCÈNE PREMIÈR-E. ■ 

Sir ROGER, tenantum Uttn, 
Un FaUt. 

■ • Sir RoG E R. ' 

VOILA- dé belles a^ons , en vé- 
rité : le coquin ! Oh ! je lui apprerf- 
drai , li l'on doit Te jouer ainfi de fon 
père. Un lion en liberté dans une 
maifon, ferait moins dangereux qu'un 
de ces eflrénés libertins ! Oii eft Sir 
■George? 

UVaUt. 

Il viendra dans ua moment, Mon- 
(leur. 
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.Sr R o G E R. 
Àll«z lui dire que je veux lut parler 

tout-à-I!heure. . ■ 

UVaUt. . . 

■ Oui, Mûnfieur ;■ mais le porteur 
delà lettre attend la réponfei 
Sir Roger. 
£h bien ! qu'il attende ; faites _ ce 
le je vous ordonne, fans répliquer. 
le VaUt fort. ) L^iniblent î amener 

ans ma maifon -. Mais , tfior- 

bleu! je f^urairenchafler. Lajeune 
impudente' , & lui , vont en fortir ; 
en fortir à Tinftant. 
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SCÈNE II. 

Sir GEORGE , Sir ROGER, 

Sir R o G E s. 

1^ Sir George ! nous devinions ce 
matin : nos,idees étoient trop réelles ; 
il a enlevé cette fille , & me voila 
ruiné par xw procès. 

Sir G E o R .G E. 
Un procès! avec qui î 



Sir Roger. 
Tenez , UCet y Monfienr. 
Sir George, £f. 
Je fuis tuuurde FùUUa : votre fils ofa 
tfu CtnUver ivofts La reteaci iajufltmtnt ; 
fivQtis Ttfiift^ je me la nndrt , /'aurai 
recours à la loi. T'attends votre riponfe 
pour vous faire connottre mes droits & 
votre accufateur , en la performe de 

Charles Viliiard. 
[ ipart ] Ah .' tous mes <loutes font 
éclâircis ; mais cjictions ma joie , ren- 
fermons mes tranlports : il n'tÔ, "pas 
tems encore de les lai£èr éclater. 
Sir Roger. 
Vous ne dites rien. Sir George; 
vous ne me confolez pasl Je fuis un 
homme perdu , abîme ! 

Sir George. 
Connoiffez-vous ce VlUiard ? ' 

Sîr R o G E R. 

Que je le connoiffe ou non , cette 

fille lui fera renvoyée tout-à-l'heure. 

Sir George. 

Doucement. Il &ut entendre cet 

homme , 6c iî fa prétention fur Fidé- 
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lia eft bien fondée, il SudraleCttis- 
làire , la rendre. 

Sir Roger. . 
Bien fondée , mal fondée , que 
m'importe! je- reux qu'elle forte <le 
chez moi. 

Sir G E O R G E. 

Ne précipitons rien. Venez , mon 

ami , venez dans votre c^net ; nous 

examinerons enfemble comment vous 

devez lui répondre. 

Sir R o G E R. 
Tout eft examiné y je roudrois 
qu'elle fit déjà bien loin. 



SCÈNE III. 

ÏA ThiÂert nprifente l'apparUmetu 
tic Fidilia. 

MonfieuT BELMONT , FIDÉLIA. 

M. B^E L M o N T. 

^ E me demandez pas )e motif de 
cette aâion j mais dai|;nez me la par^ 
donner. 
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F ID ÉLIA. 
Je crains que cela ne me-foit iin- 
poffible. .... Je fuis ptrtjvre, Mon- 
neur BelAoïlt ; te fort m'a privée d'ap- 

fui ^ de proteâion: il ]n'a:placée dans 
abaifTement ; mais moii lime efl au- 
defliis de ma fortune , . & le fouvenir 
d'une injure n*eo p^t être îyfément 

M. B E i. M O N T. 

Ecoutez-moi , ma chère Fidélia. 

F I D É L I A. 

N*étoit-ce donc pas aflez de rejet- 
ter durement ma prière , de m'aban' 
donner à ma douleur î Vous pouvez 
avouer que vous-même en étiez l'au- 
teur. Quoi! je répandois des larmes, 

& vous les taillez couler Ah , 

cette idée eft inftipportable ! Si j'ai pu 
me réfoudre à prendre l'apparence 
d'une fille de qualité , vous fçavez 
combien cette ÊulTeté répugnoit à 
inon cœur, je n'auroîs pas fàit^un 
menfonge pour fauver ma vie ; je 
le fis dans la crainte d'expofer vos 
îours : ce malheureux , bleflié de vo- 
tre main » mort peut-être , vous ex- 
pofoit .... Mais y que Vais-je np* 






C o u iD r r;- 15)' 
peler } vous l'exigeâtes , je cédai. 
Déjà trop humiliée d'avoir trompé 
votre fœur , qu*ai-je dû fenttr en 
vous voyant ajouter à ma cootufioii,' 
m'offiirà fes yeux comme une femme, 
fans honte, îans pudeur, indigne de. 
fon amitié. ... Ah, c'en e& tropl: 
beaucoup trop , Monâeur Belmoi^ t 
M. B E L M O N T. 
Permettez-moi de dire un mot, va 
feul mot. 

F I D É L I A. ■ 

Me livrer à la noire malice d'un nû- 
fêrable ! me rendre lé jouet de la mé- 
chanceté, le fujetde fesproposHcen-' 
cieux , Tobjet des baffes plaifanteries ■ 
de fes lâches compagnons ! . . '. lamais 
je ne m'étois -flatée de vous intpirer 
de l'amour ; mais , comment ai-je pu 
vous infpirer tant de haine ? 
M. B E L M o K T- ' 

De hune ! ah! j'ai mérité cette in-' 

juftice. Mais , croyez-rnoi , ma chère 

Fidéiiaî phisjevous ofienfoîs , plys 

jnon.^our étoit ardent, ., ' , 

FiDÉLIA. 

Votre mBoiu* ! ne proâoez pas ce ' 
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nom , Monfieur; rambur n'élève eit 
nous que des fenùmens généreux. Un 
véritable amant refbeâe » honore ce 
qu'il aime , & ne l'avilit jamais. Vô- 
tre-faute ell impardonnable , mon 
ifeflentiment eft jufte ; mais je vous en 
Qois le facrifîce : mon cceur , fenfible 
à ï'injure , Teft encore plus aux bien- 
&it5 ; & les vôtres font û grands, 
<)u« toute ma reconnoîlJlànce peut à 
peine les acquitter. 

M. B E L M O N T. 

.Aim^le , généreufe fille ! Ah! 
vous augmentez ma honte , vous re- 
doublez mon repentir. Mais , quoi 1 
&udra-t-il nous fëparer } Eft-il vrai 
que vous l'avez réîblu ? 
F I D É L I A. 

' Oui , Monfieur , & vous devez y 
eonfentir. 

M. fi E L M o N T. 

■Ah ! fi vous m'aimiez !...., 

F 1 ft EL 1 A. 

_ ' Si je vous aime ! . . . hier encore, 
j'aurois mis ma gloire à l'avouer ; . . . 

mais il feut tout oublier arracher 

"àt ' mon' coeur .... ah ! comment y 
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Barrenir } . .. , Non , jamais , jamais 
rimage chérie de mon Jibéiateur , ne 
steââcera de ma mémoire. . . . Nous 
devons nous quitter , Monfieur fiel- 
mont ; votre repos , le mien , celui • 
de votre Emilie , exigent ce dur Sacri- 
fice. Dans mon malheur , .le ciel me 
donne un ami ; s'il m'en prive , s'il 
mç le retire, mon innocence fera moa 
unique partage ; mais elle me rendra 
forte y elle me fera fupporter avec- 
couraee , l'état le'plus pauvre, le 
plus aojeâ, 
M. Belmont , feintant A fis genoux. 

Ah , c'en eft trop î un vain orgueil , 
de mîférables préjugés , ne fçauroient 
te.iiir contre, vom§. Je, cèdp > je rends ' 
hommage i tant de vertus. Fille char- : 
mante ."j'abjure à vos pieds la folle 
erreur qui s'oppofoit à mon bonheur i 
devenez ma compagne, poffédezmoo . 
cœur , partagez ma fortune ; Se par 
Iffdon de cette main , que j'arrofe de 
mes pletirs , affurez à jamais ma féli- 
cité. 

F I D i L I A. 

Non , Monfieur , non ! Fidelle k 
mes principes , le mêbie fentimeot qui 
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préferva mon honneur , m'engage à" 
veiller fur le vôtre. Caufe innocente 
du trouble de votre famille , je ne mé- 
riterai point volontairement fes re- 
pfochesi jene la forcerai point àr rou- 
gir de votre choix. 

M. Belm ONT. 
A rougir de mon choûc I il eit &it 
pour l'honorer. Fidélîa, ma chère H- 
délia» ne m*ôtez pas refpoir d'être à 
yôus. 

'-' ' Fi D É LIA.' 

Tacher votre réputation ! ce feroit 
vous punir 'de"VOtre générofité , loin 
de vous en rccompenfer. Je puis re- 
noncer au bonheur ; mais rien ne me 
fera confentir àTendrç un autre nial^ : 
heureux.- f "'' ' ' "; '■; ■'' -' ' "' 

M- B E t M 6 N T. ' 

'Ah! fi vous 'n'y confentez.pas, 
ceflez donc de me rçfiifer.,.'.. Voici ma 
fœur ,■ elle va vous parler en m'a fa- 
veur; çUiffe-t-èlle m'âidei; à^yp(B ; 
pèffaWçr! "■ ' ■ ■ ■ /_ 
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SCÈNE IV. 

ROSETTE, UsmSmts. 
Rosette. 

.fa. H , Monfieur , je vous trouve 
enfin J Recevez mes comjdimens ; 
TOUS vous êtes noblement conduit, 

en vérité Ne rougiffez - vous 

pas ?.. . Mais tout eft découvert , Se 
le tuteur de cette dame a deux mots à 
vous dire. ■ '•■ 

M. B E lM'Ont. "■ .- ' 
Son tuteur ! . , . AiTurément , Fidélia; 
^eft VilUard ; il ne pouvoit arriver 
plus à propos. < 

R O SETTE.'- '■' 
Peut-être changerez-vous de fentî- 
ment, quand il vous aura parlé. Je 
vais donc vous perdre , ma chère 
Fidélia } Mais , pourquqî ne me fla- 
teroîs-je pas î Cet homme eft un ira- 
pofteur , peut-être ? fans doute fes 
difcours feroot auffi faux que la lettre 
de tantôt, 

H 
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F I D É 1 1 A- 
II n'a point de juftes droits fur moi, " 
ma chère Rofette , foyez-en sûre. 
Votre frère vous apprendra tout ; 
vous connoîtrez mes malheurs & & 
généreufe bonté. 

M, B E L M O N T.. 

Ge prétendu tuteur eft le plus indi- 
gne des hommes , ma fœur , & Fidé- 
fia la plus olFenlee des femmes. Ce 
n*eft pas à la vertu , mais aux .vices 
de ce malheureux , qu'elle doit une 
excellente éducation. Cette hifloire 
va vous furprendre. Fidélia- avoit â 

peine douze ans 

Rosette. 

Arrêtez , mon frère ; il vient^ Ne 
voyez-vouspasmon père ? 
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VILLIARD, SirROGER; 
Sir G E O R G E, le Colonel 
RAY M.OÎi'Df- les mêmes. 

Sir Ge orge. 

d I cette Dame eft celle que vous 
réclamez, Monfieitr * prouvez vos 
droits fur elle. Sir Roger vient de vous 
le promettre , elle vous fera rendue. 

Sir %ositBL. 
■ Oui , Monfiçur , û vous prOuvei 
vos droits fur elle. 

.1 VlLLlARD.,- - 

Enfîn, Madame, je vous ai retrou- 
vée. Meflieurs , v,oila ma pupille : fie 
voila celui qvii me l'enleva. 

M. B £ L M O N T. ■ 

Qui vous J'enleyîi? 

V IL L I AR p. '^ - t 

Oui, Mei&eurs; à miiluit ^ avec 

tiftUn«e.'i ■■■'■ .'■.-....- -i ■■i 

M i] 
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M. B E L M O N T. 
Il feut VOUS entendre , Monfieur. 

V I L L I A R D, 

Et m'entendre , & me latisfeire- Je 
fuis ici , Meilleurs , pour réclainer ma 
pupille.* 

Sir G E o R G E. 

Préfentez , vous dk-on , les preu- 
ves de votre droit : on vous rendra 
julHce. 

V I i. n A R D. 

Si vous me la refiifez, j'aurai re- 
cours aux loix. 

Si» Roger; 
■ IlfeHtlarentfre, SirGeorgew 
Sir George. 
Doucemeiit', mon-* ami. ïldélia^ 
eonnoifieavous cet homme > - 

'. Fl DÉ t XA-. 

Que trop , Monfieur. 
5ir George, à nuiard. 
Conanent êtes - yous devenu fou 
tuteur? 

^ : ViLlIÂRD. 

Par le teûament de Ùl iqè^ ', en 
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mourant , elle ^e la confia. Je la 
chérifibis coiiune ma propre fille ; 
j'avois toujours pris foin d'elle , & de 
ibn éducation. Unfoir^ à minuit, ce 
jeune homme enfonça mes portes i 
me bleflâ dangereufement, pritFîdé- 
lia dans fes bras , & s'enfuit avec fa. 
proie. Depuis cet inftant , jelacher- 
chois eavain. Ce matin, je l'ai vue 
dans un carrofiè , je l'ai fuivie ; j'ai 
(çu- qu'elle habitoit ici. Je viens la 
demander ; fi ^us ne confentez pa» 
à me-la rendre ,' je fçaûrai voUs y 
contraindre. . -■■ ■■■■-■ 1 1 
■ Sir' Roger,' i jfônjKî,' "*'■ 
Voila une belle' ^iSàire;.,. |ïJonfîeur 
Timpudent! 

Il vous en impofe , Sir Rog^r; vok 
trefils : : - 

. .M. ,B E L M O H T. 

■ Calmex-vous , ina cbère. ( i VW 
liarJ') Eh bien ! Monfieur, je fuis 
donc un raVifleur ? Je vous ai donc 
enievé Fidélîa? 

"Vil LIA RD." 

.ôiii , Monteur ,& j'en aurai juAice. 
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M.BELMONT, allant fiirbài 
CipU à la mata. 

Reçois -!a de ma main , vil iffl' 
pofteur. .... 

Sir George, U retenant. 

Arrêtez. N'ajoutez pas la violence 
à nnfulte. Nous devons rendre Fi- 
délia. 

Sir R O G E R. 

Oui , c'eA mon avis. U &ut rendre 
Fidélia. tt 

F I D É L I A , à Sir Gtofge. 

Ah ! ne me livre? point à ce 
malheureux ^ daignez m'entendre. Sa 
ie trahis la vérité , piiiflé - je être à 
jamais privée de votre amitié. J'étoit 
feulement âgée de douze ans , quand 
cet infâme m'acheta de la plus mé- 
chante des femmes , avec ia phis hor- 
rible intention. Mille fois, il m'en a 
&it l'aveu ; '. mille fois il a voulu i^ire 
Tsloir fes prétendus droits fur ma 
perfonne. Pendant plu£eurs années ^ 
)'ai fouffert fes odaeux difcours , fes 
indignes follicitations. Ënân , \^s de- 
ma réiîftance * il ceiTa de prier ; il eot 
recours à la violence. Un foir , fes 
mefures étDÎCBt prïfes, fes'geos édfr- 



...Goo^Ic 



C O M é D i S> 14^ 

tés , rien ne pouvoit me feurer ; 
quand, attiré par mes cris, le^éné- 
r^ux fielmont força la porte , m arrai 
cha des bras de ce monftre , & ipe 
préferva du plus grand des maÛieuts. 

V I L L I A R I>, 

Ce réciteftfiiux, totalettientinven- 
té : la femme dont elle parle, ét(>if 
la nourrice , & je TaTois mife entre 
fes mains moi-même. 

F I D É L I A. 

Tu mens , milerable ! le venois k 
peine de nâtre , quand elle me trou- 
va près de la porte. Elle m'éleva }u£t 
qu'à rage de douze ans. Meffieurs, 
elle me remit alors entre les mains de 
cet homme , il m'étoit inconnu ; faites 
chercher cette fcsofoe , elle ;i*ofera 
me démentir. 

V I JL L 1 Â R D. 

Mauvais propos , meofonges que 
tout cela ; elle eft d'accord avec fou 
amant pour m'échapper,.me fiiir, fe 
ibuftraire à mon lautorité j je nt Je 
fouffrixai pas. En un mot , cette fille 
efl ma pupille , je la demande ; ii vous 
la refiliez , c'cft » vos péri^ . ' 
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Sir G E o RG E. 
V Avant tout, Monfieur, la fenune 
dont elle parle, doit être produite. , 

VlLLlARD. 

Elle le fera , Moofieur; mais c'eft 
•devant nos Juges qu'elle paroîtra. 
Vous aurez la bonté de vous y jré- 
lenter auâl , Moniteur Belmont. 
M. Belmont. 

Va , j'efpère qu'ils te rendront ju^ 
tice. ■ " : 

V I L L I A R D. 

Oui,'IaDs doute , en dépit de vous, 
& d'une ingrate qui m'inlulte. 

Wort.) 



SCÈNE VI. 

..^Les mé/ius. 
Sir G £ O R G E. 

O 'E S S E 2 de pleurer , Kdélia ; ne 
craignez nen : nous vous croyons, 
nous vous protégerons. 

ROSETTÉ; 

Oui, ma chère; pour moi, je ne 
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doute pas de votre fincérité ; mais , 
cette iriiâme lettre , qui l'a écrite î 
M. Belhont. 
Moi, ma fœur. 

; :, , RO S ETT t 

Vous! mon frè*eî Quelle hprreur! 
Avez-vouspu vous déshoaorer par 
un^fiâion n nâire ? 

M. B EL MÛ NT. 

Tai fût cette faute , je in*en repens , 
& veux la réparer par tput c«; qui e^ 
ea'mon pouvoir. 

1- ..^ . SijÇ. R o G E R. 

'eh ! comment vous y preadrezr 
vous , Monfieur , je vous prie î 

M. jB ELM ONT. 

Les mpyçDj . dépendent de vous , 

Monfieur ;,' ^ vohS' voulez jOie rendre 

l'honneur ,. fifire ma félicité , confen- 

tez à nommer Fidélia votre fille. , 

Rosette, tranfporUt dtjoU. 

Ah ! je retrouve mon frère ! Fidélia 
eA innocente , elle fera, vcA fœur,, 

mon père accordera fpn! aveu 

Sir Ro-GER. 

■Pofitivement, mafiUe^ je n'en fe- 
N 
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rai rien.:. ..Votre bèaf, \^é^<^{ee\ 
Quoi 1 iàos «aAhUUog ? écf&r àeSoi 
le marché., nje voir winerpar ce co- 
quin de Villîai;d'! . . . Fidélia , û vQtre 
mûoire eft vraie , je prendrai -foin 
de vous; mais , point de mariage, ae 
penfez )tnais à £¥!?•. . ^' 

. ■■--.■ IFlI>tVlA. - 

Ah , Monfieuf! vous ifaverrien 
à craindre de ma part. 

Sir R-OG EU. 
C 'eft bienâit ,. ma fllle. 
Ros E^t E. 
Et celamérheYétompenfe^ n'oS- 
«e pas , Sit George? ' 

Sir George. 
Madame , la propolition de votre 
frère , & les «efiis- de, Fidélîa , font 
auffi^énéreux , qu* 4a réfotution de 
-votre pf œ -(ft-railbnnablei 
M. Raymond. 
Ah , MonfieitT"! quand on jouit 
foi-même-d'Hne fortune liiffifante ,. le 
.plaî£r de l'augmenter n'eft «en , com- 
paré au bonheur ii*«btenir ce .quVm 
aime. Sir Roger , perm^ez-moi d'ê- 
tre heureux , par Ja feuk ptilTefioa 
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de I*aimable Rofette y âp 4onnez fa 
dot à Fidélia , pour la rendre plus 
^ne de votre fils. 

KOS ETTE. 

- Ah CcAoatX ! c[ue ce atfble défin- 
téreflement me plut <Sc me touche ! 

., ' T I D ÏÈ L I A , «ïw Çoloflil. 
. Jefenslepiixdevos.ixuktés» Mon- 
JGteur; «nais je ne veux, ni ne dois les 
ACCCfKCer. {■ à Bdmoat ) Vous , qui 
.n'ayez délivrée du plus affreux dan- 
•f«r ^yéus, qui vouliez encore ajou- 
ter à cette ouigation , par une gêné- 
roiité au-deflus Blême de,lareconndif- 
iânce ; H :ïe régnoïs fur les deux 
inondes ,û-i'én'po{rédois les rictieffes, 
eo vous les donnant avec mon cœur, 
je croirois à peine vous récompenfer 
.dignement- Mais * je ne fuis rien , 
l'indigence t '6c l'oblcurité font mon 
partage ; nK>n cœur gémira, Monileiir 
Belmont j ^ regrettera fans ceffe le 
feul bien c^p^ble âe le toucher. Mais, 
Miu^iivàx de ù tepdreffe d^ mon bien- 
."wlteur, je ne porter»! ,ppint le repen- 
tir dans fou ^e, nilargii^eurfurfon 
ftont. • 

Nij 



.Google 



148 L'^jfruifT-tRovri» 

.Sir G É Q R G,E."['<î/ra«,] 
Noble &'chèreFidéliâ! (àSelmo/uj 
Il eÛ teins , Monfieur , que nous 
foyions aims. ' Vcrus m'avez fait des 
reproches , vous les avez cru fondés. 
Cpnnoifllez-pioi tout entier. J'ai va 
vos erreurs.avec chagrin , je fens un 
plailîr véritable à' vous voir rentrer 
dans le fentier de l'honneur; fi j'ai 
paru m'oppofer à vos généreufes 11^ 
tentions , c'étoit pour leur dçHAff 
plus d'éclat : à préient , je me joios i 
vous , & }e fupplie inon-ami de coft- 
fentir à votre- bonheur. 

M. B E L M O N T. 

Cette conduite eA digne de Sîi 
George. 

Sir G E o R G G. 
Et pour rapprocher Fidéiia de foa 
fils , je lui promets que la fortune.dè 
Fidélia furpaffera celle, qu'en fe na- 
riant, M. Belmoiit pouvoit prétendre. 
Sir Roger. ■' 

Si vous mepn>uvezcela,inonanu, 
je n'ai plus d't,(»jeflion. 

Fidélia, à Sir George. ' 
Que voulez- voustUre, Monfieur? 
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Sir G £ O R G E , avec attoidrijfement. 
Un moment , encore iin mohient , 
& ma chère Fidélia fçaura tout. (À, 
M. Selmoni.') Vous m'avez fouvent 
dit, Monfieur'j-queje'prenois unin- 
térêt trop vif à cette aimable créa- 
ture. ... -Oui , .j'y prends intérêt.. . . 
un intérêt que vous ne pouvez me 
^ilputer. .... mon cœur l'idolâtre. . . . 
^1 je ne puis refîfter plus long-tems.,..- 
/ courant à tUe & Vembraff'à^u ) Ma 
fiUe! ma cTière fille i ■ ■ 

F 1 D É L l A. , 

Votre lîlle \ moi ! Moniieur ? 
'. Sir G E OR G-E> tout en larmes.' 
. Oui, tu esmon en&nt. . . . oui , ta 
esmachèrefilié! MonTieurBelmont... 
mon £1%; ... Sir Roger. ... . ceslar- 
mes. . . cesF'larmes. . . Mes amis. . . mes - 

chers amis Fidélia eft ma fille! 

Tous Us A3eurs, . 

Ociel! eft-il poffible ? ■ 
Sir George^ à Fidélia. 

Que l'excès de ta furprife &.de ta 

joie ne Vote pas la liberté de m'en- 

tendre ! Ecoute-moi , ma chère en- 

£uitj écoutez-moi, mes bons. anus;, 

Niij 
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ajipi'èheilapTus fui^preiïaïlte faiftbîïe^» 
' PlD ÉLl A. 

O tnoflfîeur t O mon père ! 
Sir GeoR g E. 
. Ne me r^fochez pas Savoir (>tiiBe' 
taire un momlent; cette épteuve étOÎC- 
bien pénible : pendant que nfiibouclK 
dilfimuloit , mon coeur iaigacài de* 
doukufs deina fiUe. 

M. BE.LMd-Mt. 

Ah, Monfîeur'l n£ nous tenez plu$ 
en fufpeos. - 

âtf Ceor g*. 

Jene puis aWôter me» lattt«. . . ; , ; 
Afptenei , mes »iâs y mae téne indi- 
gne créatui-e^. dont Fidiéua TOWftpap' 
léf ^oit.Êi.goaTeraaa^>-Qiita»d «» 
zèle indifcret ïàt força d'abatidonner 
m) patrie, je confiai: mafiltc à cette 
femme , & avec elle , une petite quan- 
tité de bijoux d'aflez «rand prhç./^e 
defir de s'en emparer porta cette mal- 
heurenfe à m'écrire gué Ma filfe ëtoit 
morte. Elle changea foit rtont cTHeh-. 
riette , en celui de FidéFia ; Télera 
comme un enfagf inconnu , dont elle 
prenoit foin par pitié. Elle dirpanit àc 
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Londres, & depuis ce tems mes re- 
cherches pour la tromret ont jété vai- 
nes â£ inutiles. 

R O s E T T E. 
Quel hetirâui hazvd a dunc pa».» 

■ Sir Ç E O R G E. 
Ce jour même , preffée [lar fes re- 
mords, prê;ejk perdre la vie, ellea 
envoyé chercher cet inf3me Villiard. 
EDè. a Tçii dé lui que ■Kdélia étoit 
échappée à l'-affietw deffiir qu'elfe lui 
avoit préparé ; cette cerritude Ta 
enhardie 't eUe, ^eâ adrefliie à moi , 
m*a écrit fans fe no^uneTi :Le porteur 
de fa lettre ji)^a£onduit chez elle , j'en 
arrive;' c'eft de'fa bûUcne que j'iû 
appris tout ce détail , fou êrùne y & 
celui de VilËard. 

' Fl D.É tïk^ftjtttannâxgisnoux 
de Sir George, 

■ O ;faQn.i>èreî votre heu^euie fille 
peut dooc.a vos pieds, vous dejjutn- 
3er 'votre tendreffe. Ah ! toutes mes 
douleurs paffées foot oubliées , elles 
ne fervent qu'à me rendre ce mo- 
ment plas délkiaux. 

Niv 
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Sir George. 

Lève-toi, monenfànt} après une 
trille abfence , quand y depuis diz-huit 
ans , je croyois que la mort m'avoit 
privée de toi , te retrouver li aimable , 
u vertueuie au milieu des tentations, 
des peines , de la pauvreté I . . . . c'eft 
un bonheur au-de£uà de toutes mes 
«ipérance». 

F I D ii.1 A. 

Je ne puis, exprimer m^ joie ,' mes 
tran^orts. .... Rofette \ j'ai donc 
un irère aujfi î ■ . 
„ M. R A ï M O M B ^ C-taéraffant. 

Machèrcfœur!-' ' ' • '■ -, 

FiD É LIA, ièjBèimoiV., ■ ,. 
; ,Et VOUS , mon cher libérateur j 
qu'un amour généraux abaiflbit juf- 
qu'à moi , la fortune me rend dooc 
digne de vous ? 

M. B E L M 6 N T. 

' Je vous reçois , ma charmantè^K- 

délia , comme, le plus 'prédetu libs 

fes dons, ' 

Rosette. . 

EmbralTez ^ moi . , ^mon aimablç 
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compagne , votre alliance me rend 
auffi vaine , qu'elle rend mon .frète 
fortuné. ' . , , 

Sir R O G ER. 
J*al droit d^ Tembr^er auffi. Fidér 
lia , vous êtes ma fille. 

Fi DÉLIA. 

Si vous daignez m'honorer de ce 
nom , MonlieuE , mon refpeû Se ma 
foumiffion vous prouveront ma ten- 
dre reconnoiflance. ^ 
Sir George, la préfentoM à Belmoat, 
■ Kecevez -. la , Monfieur Belmont , 
prot^ez &L daériflez ttne votu que 
vous avez éprouvée I 

M. Belmont. ■ 

Ah , Monlîeur ! l'étude du refte de 
ma vie , fera de mériter û tendreffe 
& vos bontés. 

Fi D ÉLIA. 

Rofette , mon amie , ma fœur ! 
c'eft à vous à rendre ce jour par&ite- 
ment heureux. Couronnez enfin l'a- 
mour & là conilance de mon frère. . 
Rosette. 
Conunent refuferois-je de doubler 
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les fiens qui m'attachent à yotts ? Co- 
lonel , voila ftia mam ', faifiiléz-la 
bien vîte , profitez de ^'inflànt , ne 
me lai£ez[tasletnn5âéfôréfle]âon. 
Sir Ge aa ge. 
Vous me raviffez , mes chérs en- 
fens ; puiffent vos affeûions durer 
toujours i 

M. ffÉLMONT. ' 

FHflia , vousm'bveiapprJs à peiw 

fër que l'exen^le Sc l'indulgence d*UQ 

monde pervers , ne fçauroient auto- 

liiér le vice ; pourfuLvre le ptaîfir , le 

fQÛteraad^cnsderuuocence, c'eft 
tre le plus vil desiëduâeios. ïe- rou- 
gis de. mes erreurs ^ ^ les déteAe ; 
jDujflez de votre ouvrage y pofledez 
à jamaîs un cœur que Tamour & vos 
vertus ont rendu <£gne de vous. 

r T K 



A- E perfonnagp deFaddle penfa faire 
tomber la Pièce « le jour de la premiè- 
re repréfentalion. On le trouva fi bas. 
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il pea naturel , que pour iàtU^e le 
Public , l'Auteur fax oMigé", dSt-S, 
d'ôter de ce rôle , touf ce qui a*e te- 
floit pas indiipen&blement à'I^intri- 
gue. Malgré cet aveu , il le met totif 
entier dans l'impreffion, Scparoîtper- 
Aiadé qu'on lui rendra plus de juuice 
à la leuure. Le Traduâeur a cru de- 
voir ^ta, rapporter au jugemem des 
fpeâateurs. 

Si Faddle n'avoit de fcènes qu'avec 
BelmoRt , ion perfonnage, toujours 
'odieuK^ ièroit pourtant moins révol- 
tant. U n*eft pas rare de voir un jei^no^ 
homme \ noble , riche , & libertin , 
^^vre familièrement avec des malheu- 
reux de cette efpèce. Mais , comment 
une fille de qualité reçmt-elk les vifi- 
tes & les lettres de Faddle } Comment 
paroît-elle en public avec lui ? Com- 
ment le traite-t-elle aflez^ bien , quel- 
quefois , pour donner de ta jaloulie à 
l'honnête homme dont elle eft aJmée ? 
Comment Sîr George ne l'affomme-t- 
il pas ? Comment le Colonel ne le 
jette-t-il pas par les ftnêtres ? C'eft ce 
que Monfieur Moore n'a p^ dû trou- 
ver étrange que fes Compatriotes 
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n'ayent pu fupporter. On s'eft donc 
{>ennîs de retrancher Une partie du 
rôle de Faddle , & même d'adoucir le 
refle , autant qu'il a été poffîble de le 
ûire, - 
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ACTEURS, 

Monfirur LOVEMORE , mani , hhetva , 
aimant les femmes , & les delîrant cônces. 
, ( Çjtfffle efiioïKpar It etUbrt Garbick. ) 

SbBAÎHFUL CONSTANT, homme tî- 
mide , connoiflaat peu le grand monde , 
craignant le ndicule ,■-■ &-traiidnt fa femme 
^v.ec dureti , dans la crainte de laiflct voir 

, ^^f'i\ /jtimç ptrifion Dûment, 

StîRILLANT, un homme j la mode , xcS- 
fil^gerda^slfimoaiis^iielioren^ic, foa 
■mi. 

VlLUAAl , *»'« de LoveipOK. 
JONATHAN , val« de Sir Conftaot. 
M:fl/i(s RFLMOOR , lane wuve , ridiCfï 

jpune , b' Dp , Si. fpiriiuellc, 
JMiftrifs LOVEAlpRE , femme de MonCeui 

Loveoioif. , 

Lady Cgi^TA^ , Amipe^Je ^t Conftani. 
A.ObSSELINE , femme de chambre de 

Wittàfs Lovemore. 
MIGNONETTE , femme de chambre de 

Millnfs Belmour. 
lURNlSH , femme de chambre de Mylady 

Conftam. , 



La Scini efl à tondrts, dànt Us Iroismaifinâ 
de A vnfitur Lovemare , de Sir Coujlata , &• 
deMipift Btlmouf. 
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THE WÀY. T0 KiEEP fflM, 

OU LA.. 

FAÇON DE îi FIXER. 

C.O MÈD J £. 

-■ ■ • '^■,t:;/- • ». 

:ACTE PREMIER. 

tt Thiâtre rtprifrnte unt pièce Je Cap~ . 
pananem de MopfieàY LBytmun. 



SCÈNÇ PAlEM-IÊRË. 

WILLIAM, 6- JOHN/m cama^^ade, 
ajfîs , jouant aupiquttfur unt petite 
table. 

William. 

^ ESTE foit de la rentrée ! j'ai 

tout écarté Quarante-fept foat-: 

ils bons } 






l6o_,JL4-^^fOyDM LE FZXER, 

■_"■'■;- .;."''•:, J-Q-- H H. 

■.Egaux. 

j^ILLIAM. 

_ J^ diable emporte réga£té..^;;;j 
Tierce à la dame } 

.. J. O H M. ' 

Egale. T i . 

V 1 1 L I A M. 

4 .'Avoir gâté mon jeu ! perdre par 
ma feute ! ■ . . Eft-il en Angleterre ua • 
iêul laquais -, un feul , i^ui joue avec 
ce malheur ? Quatre as, quatorze.... 
*■ ^ John. 

ParJùfiter, cela eft dur, cruel 1 

Wi LL I AM. 

Quatorze d*as.... Quinze doac- 

JouN. 
.Voici J*égali^. 

' 'William; 
Fort bien I ... Seiie , dix^fept ... . 






Comédie. 

Il -•■ " •j^-^iir'-I I 

S C È N E I I. 

MOV SSEhl}iV.f lesmétnts. 

Mousseline. 

jni. H, voila donc ces deuxMelSeursî 
Vous êtes de 11 grands admirateurs des 
vices de vos maîtres , qu'à peine 
éveillés , vous vous montrez leurs 

linges Ces animaux-là , jouer 

dé)a! 

V I L L 1 A M. 

Paix , femme ! point de bruit. . . i^ ; 
Dix-huit. 

Mousseline. 
Etes-vous établi là , Monfieur lé 

"William, Jouant toujours, 
• Treffle: dix-neuC * ' 
Mo USSÊLI NE. 
Vous plaîroit-il de finir vos imper- 
tinences? de' donner réponfe à Ma- 
dame ? 

William. 
£h paix, paix doixc , Milfaifs Moitié 
O 
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féline l ne nw troublez pas dans mon 

compte. ... Je ne f<çai que jouer 

Femme , jç vous le déclare , ni moi, 
ni mon maître ,* nous ne vouions plus 
riçnavoir à démêler' àVfC.votfeinaî- 
reffe , ni avec vous. . . (jouant") Car- 
reau : visgtï ■ ' 
; ^ " MotJSSELlNE. 
' Et moi , je vous dis , Monfieur 
Timpiident ,• que Madame veut iça- 
voir à quelle heure votre hiaître eu 
rentré cette nuit , & comment il fe 
porte ce matin? 

"William, 
Je vous le répète ; moi, & mon 
maître , nous avons réfolu de ne plus 
jious laiffer toutmenterpardes iem- 
mes : ainfi , Madame l'amballadrice , 
vous pouvez retourner comme vous 
êtes venue. . . . Que diable jouer ! . . . . 
Entendez-vous i Nous oe voulons 
point d'affaires avec vous. 

Mouâsç L I.NE. 
Point d'affaires avec nous ? Oh ! 
vous aurez donc a^re à nous. ( elle 
arrache/es cartes ).}e veux f^voir. . . . 



.Google 



f Comédie. 163 

JOHNM'e«/«iV , WiLllAMyè /ire. 
La maudite tatillon à tout brouillé! 

Mousseline. 
A préfmt , Monfieur , dùgtierer- 
vous répondre ? A quelle heure , en 
quel état eft rentré votre infernal li- 
bertin de maître ? 

V I LL 1 A M. 

J'ai une feule chofe à vous dire , 
'Miilrils MoulTeline j c'eA qu''à la fin, 
vous , & mon maître , cauferez ma 
mort ; vous ferez contente alors : 
aprèstoiit, pour qui me prenez-vous 
l'un & l'autre ? malgré les apparen- 
ces , je fuis un ûmple mortel , en vé- 
rité ; je' n'ai rien de ftimaturel en 
moi. 

Mousseline. 

Non , fur ma parole , Moniieur 
l'important ! 

William. 

Pas la moindre chofe ! comme un 
autre » je. fuis compofé d'une frêle 
matière , qui ne peut rçfifter à un 
choc violent ; je ne fupporterai pas 
lOng-tems-un dur efdavage ; vos ca- 
prices , vos airs empruntés 

Oij 
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x64 La façon de le f^xer , 
Mousseline. 
Empruntés ! 

William. 

Oh! très - empruntés ; vous, les 
prenez à la toilette de votre maîtreffe," 
&C vous vous en parez comme de fes 
vieilles robes. A fon tour , mon maî- 
tre me tourmente : il croit joiiir de la 
fortune 6cdelafanté, en abîmant l'u- 
ne , en épuifant l'autre ; je lui fuis 
cher, il ne peut fe pafler de ma com- 
pagnie , & de peur de la perdre , il 
m'entraîne à tous les diables avec lui. 
Quelle chienne de vie ! Jamais rentré 
avant ftx heures du matin ! 
Mousseline. 

Ton maître eft un homme vil , mé- 
prifable , un ingrat : avoir fi peu d'é- 
gards pour une femme dont il eflado- 
téi Et votre amour , Monfietir Wil- 
liam , eft devenu une petite pailîon , 
affez tranquille Je perds patien- 
ce. Vous êtes tous deux feux , perfi- 
des, ^bertiiw,' fcélérats 

■William. 

Oîi diable orenezi-vous ces idées-là? 
D e la ^çoii dont on vit à préfent dans 






C O M à D i E. l6.J 

le monde, mon maître peut être re- 
gardé comme un mari très-poli. Et 
moi, le ciel me foit en aide ! ne fuis- 
je pas un pauvre amant , fournis com- 
me unimbécille à toutes les fantaifies 
de mon joli petit tyran ? Allons , ve- 
nez ici,, friponne i venez & baifez- 
m.oï. (^ilveut Vembrajjir.) 

MoVSSEtlNE. 

A bas les pattes , Bri&ùt. le ne 
ferai point votre dupe. ; vous fuivéz 
votrç maître chez ia nouvelle mai- 
tcfiSs ï là , la conftoiiTance de Bath ; 
vous &ites votre cour à Miftrils Ml- 

gnonette; 

"William. 
Taifei-vous , taïfez-vous doiic. Si 
vous révélez ce fecret , -que je vous 
ai confié, je fuis perdu : on m'enrôle 
de force , on m'embarque , & zefte, 
dans les colonies. M'accufer de fauffe- 
té ! Vous î Vous êtes ime ingrate. A 
la vérité, depuis un mois, mon maî- 
tre va tous les foirs prendre du thé 
chez cette veuve ; combien cela dure- 
ra, le ciel le fçait. Il y va , je le fuis : 
Monûeur , lui dis-je , à quelle heure 
reviendrai-je ? Il me donne fes ordres-. 
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je paUe âèrement devant Mignoiiettey 
je ne lui dis rien, je ne la regarde pas. 
^h y Itjoli garçon ! s'écriert-elle en 
foupiraot. jidmirei , admirt^ , dis-je 
tout bas. ... .. 

Mousseline. 

A qui? 

"William. 

A nliftrîls Mignonette. f^ous vou- 

'Jrie^ bien mais eu raifins font 

trofrerds pour vous. Je vais au hgis , 
proiUgtttr oui undnjfes à ma charmante 
Mouffiline. J'y viens « je hJs tout 
pour te plaire , pour t'Mnufer ; je 
m'oublie près de toi-, je manque à 
l'beiire que m'a donné mon maître i 
mais j'arrive toujoùrstrop tôt, il me 
&it encore geler pendant une heure 

ou deux. Où diable ai>je été 

choifir une pareille vie } 

Mousseline. 

Pourquoi ne pas vous efforcer de 
ramener votre maître de fes égàre- 
mens? 

V I L L I A M. 

Doucement. N'allons pas fi vite. ' 
J'ai du génie, a£urànent, j'en ai; 
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je ne manque point Jalcendant fur 
mon maître; mais, croire «jull me 
foit potiible de éxez fes inchnations 
errantes * ou de diriger fon penchant.,, 
fur qui , encore ? tea&t femme ! cel» 
ell imenTé , ridicule, al^urde! 

Mo us SEL.1NE. : - 

Dans votre opinion , Moniieurk;t 

V 1 I. L I A M. 

Qui fe fouvient du tenu oh les 
époux ^àimoJertfî L'amour conjugal 
eft paffé de i*ôde comme l'eail de 
gaudron ; tout lé rtionde convient de 
fon excellence , inaisî petfonne n'en 
prend. 

MOUSSELIN E. 

J'ai grande ertviè d'appiiquer un 
bon foufflet fur miette impudente fece. 

Venez me baifêr, vous dis-je. 
IWOVSSELINE. 

Au diable tés baifers ! Tant que vous 
encouragerez votre' maître dans une 
rébellion ouverte contre la plus aima- 
ble des femihes 
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^['^ I L L I A M. 

■ S^il la néglige , elle ne doit s*e« 
prendre qu'a eUe-même; cpienes'ef- 
torce-t-eÙe de lui plaire , comme tu 
me plais ? Baife-^oi vite. 

Mousseline. 
Parle donc , eftonté ; ai-je coutu- 
jtae de te baifer ? 

W 1 1. L I A m. 
II faut prendre de force ce que tu 
defires de donner..... (^il Cembrafft) 
O délices ! moriïleu , û mon, maître 
n'étoit pasfiprès. .... , 

Mousse Li NE, 

(On entend le bruit d'une fonnetu.) 
]*entends la fonnette de Madame..... 
Dis-moi» parle yîte., à quelle heure 
ton miotre s'eû-il levé i 

Wl.HIAM. 

Il s'eft levé il s'eft levé .... ; 

jarni, jefuistoutenfeu. 

Mou SSELINE. (O^yà/we.) 
Là , encore, tu entends ? laifle-moi 

aller .... Mais , que dirai-je ? Quand 

eft-il rentré } 

"William. 
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William. 

A cinq heures du matin , frottant 
fon front ,' fe màudiffant , fe' traitant 
d'étourdi,, de fot; il s'eft couché de 
Biiuvaifë humeur ; à prélent , il rit , 
il piaifante ^ans ià chambre avec Sir 
Brillant. . .,_,.. . 

MOUS.SELINE, (Onfonne.) 
■ Ah Seigneur! cette éternelle fon- 
nette !... Allons : laîfle-moi. (elUfon.'^ 
William, feul. 
}'ai été prudem , en ne feifant qu'une 
demi-confidence: fi elle fçàvoittout, 
elle ne pourroît fe taire. Quand elle 
parleroit des aillduités démon maître 
chez une veuve de Bath , la moindre 
information détriiiroii-ce caquet : on 
"aflurerpit que jamais on ne le vit dans 
fa maifon. L'ittt'rîgue eftbifli imagii 
née , -niievix conduite , c'eft un fecret 

impénétrable Mais , voici mon 

inàître & Sir Brillant , je leur cède la 
place, (z'/yôrt.) ) 
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SCÈNE JIL 

Monfieur LOVEMORE, 
Sir BRILLANT. 

M. LovEMORE, Ham. 

JVi. o K cher Sir Brillant , je te plains; 
& pourtant je ne puis m'empêcher 
de rire. Te voir metamorphofé dans 
l'être le plus ântaftique .'.... 
Sir Brillant. 

Trêve de plaifenterie ; je Tiens te 
demander un avis fenfë. 
M. LoVEMORE, riant plus fort. 

Unsvtsieoleî va, tuesalUtrop 
loin poiu- en iàire uiàge. Te parler 
ieo&mcèt i i toi J à un amant I ce Te- 
roit une bonne folie. Tout ce qui 
compoie Tempire amoureux , eÛ daios 
un continuel délire , à cent UeucK de 
laraifon & de roi-m£iBe. Qnand je 
feifois partie du peuple foupirant , 
i'étois , ma foi ! d'une fociété détefta- 
ble ; le mariage a rappelle mes elprits, 
& calmé mes {ens. Je vous protefie 
au*il abbat diablement les paffions ! 
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SCÈNE IV. 

MOUSSELINE, Us^f&nts. 

Mousseline. 

Iv^ADAME feit fes complimens à 

Monfieur, & demande comment il 

f« porte ce matin ? 

M. LOVEMORE. 

Ah , bon Dieu ! j'ai nn mal de tête 
. ; . . . ]_i part'^ Le diable eft-il pis ^ 
toujours tourmenté ! (^/tam) Que di- 
tes-vous , petite ? 

Mou SSELINE. 

Que Madame envoie fçavoir com- 
ment vous vous portez , Monfieur } 
M. L o V E M o n E. 

AÏLOui! [ à^iart. } Maudites foient 
les attentions! (i<uu) Aââtrez.-lade.»» 
de mon refçeft ; dites-lui tjue je me 
porte très-bien. . . . dites-lui. . . . 

Mousseline. 
Elle vous [wie d'entrer chea - elle 
avant de ibrtîr, 

Pij 






17* Lji PdÇON DE LE- FtXEK , 
M. LOVEMORE. 

Ah! nous-y voici.Dites-Iui ; 

ce que vous voudrez J'ai 

grand plaifir à la vojr , j'irai. . . DÎI^- 

lui cent chofes tout ce qu'il vous 

plaira. - ■ . . 

Mousseline. 

Je n'y manquerai pas , Monfieur. 
{elUfort.) 

IL LOV EMORE, 

Vous voyez comme je fuis impa- 
tienté , profitez de l'exemple , ban- 
nîffeî Miftrifs Belmour de votre ccetu"» 
& laillez ■ Mylord Etherlge jouir en 
paix. .... 

Sir Brillant, 
, Décidément, je n'en veux rien fei- 
rè : mon amour-propre eft bleffé , je 
fuis piquéau jeu , & Mylord Ethe- 
rige éprouvera que je Uiis im rival 
plus à craindre qu'il ne croit, 
William Ért/re," & dit à M. jtovemore: 

Sir Gonflant eft dans fa vpjlure, à' 
vingt pas d'ici , Monfieur : on eft 
venu demander , de là part , fi vous 
étiez chez vous. 
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m. lovemob.e. ■' 

Affurément , j'y fuis pour lui : je 
ferai fort aife de le voir. ( ffUliamfore^ 
Il peut , comme moi , vous ofirir une 
image d^splaifirs que l'on goûte fous 
les ooiiçés Ipix de l'hymen. Son exem- 
ple devrott vous dégoûter à jamais du 
mariage. 

Sir B R I L L A N T. 

Lediable t'emporte , toi , & ton Sir 
■ConÀsnt ! Que iignïfie l'exemple d'un 
pareil animal? une bête, dont l'éduca- 
lion fut négligée ; un cadet , deftmé 
à n'être rien ; qui , fans la mort de fon 
frère , n'eût jamais vécu dans le mon- 
de. Poffeffeur d'une immenfe fortune y 
décoré d'un titre , devenu l'époux 
d'une fille de qualité, il veut (e mê- 
ler avec les grands , conferve à la 
cour des habitudes bourgeoifes , de 
fots préjugés , a les plus plates idées! 
un petit efprit , une âme étroite ! Et 
fon exemple m'intimjideroit ï parbleu , 
lovemore , tu te moqups de moi ! , 
M. L o V E M o Ta E. 

Oh ! tu charges un peu tes portraits. 
Sir Brillant- 

Eh fi ! te dis-je , c'eft un vëritaWe 
Piij 
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honentot , fans poIite& , fans ufage àa, 
iBOnde ; un rien le déconcerte , il 
rouck de tout. Inquiet , foupçonneux , 
à l'air dont il regarde » il KGnbk tou- 
jours craindre que Ton n'ait fonaé 
«le mauvais deffeins contre lui. Tiens, 
ne âit-il {>a« ainû ? {il U coiHnfùt. } 

M. LOVEHORE. 

Aflez bien. Je crois pouvoir expli- 
quer une partie de fa conduite. Com- 
me'tu le dis , il efl un peu neuf dant 
le monde, & craint extrêmement le 
ridicule. Quelque folle que lui pa- 
roifTe une mode , quelque abfurde 
qtie lui paroifle un ulage , il adopte 
1 une , « fe conforme à l'autre , tant 
il évite defe fingularifer, &; redoute 
d'être Tobjet de la raillerie. 

Sir BRILLjkHT. 

Quoi .' il fe rend ridiaile de peiir de 
le paroître? 

M. LOVEMORE. 

Je le crois. N'as-tu jamais remarqué 
fon embarras quand on Tobiêive : 
comme il perd contenance ï Ses yeux 
parcourent timidement le cercle qui 
reùrirmute , il fe ait petit , voudroit 
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Si àéxcAtKi , tiens aïnâ. .... (U imût 
Sir Confiant. ) 

Sir Brillant, éclatant de rire. 
Oh, c'eâbien lail Ce qui me le 
reikd o<iieux ., c'eft iâ ct^uite avec 
fà femme. Sans cefTe il la querelle, lui 
répète mille platitudes fur la préten- 
due dignité d un mari , d'un fexe qu'il 
ell tout propre à lui faire détefter. 
M. LOVEMORE. 

Cela confirme mts idées. Ses ma- ' 
nières brufques naiffent peut - être de 
cette crainlt dont je le crois fufaepti- 
ble : il ne peut haïr Mybdy ConAant; 
elle eft belle y lâge , smable ; a de 
l'erprit , beaucoi^ dW^e du monde : 
foyez-*n sur , un mytfère eft caché 
là-deflbus. 

Sir Br illant. 

Tu le iî^urois : il te confuUe ea 
tout , te confie fes fecrets. 

M. LOVEMQRE. 

n ne s*ouvre jamais entièrement : je 
le vois fort occupé ; il voudroit me 
parler , -mais il me traite encore avec 
léferve : il dit un mot , s'arrête , hé- 
^te i à llnâant oit je me crois sw de 
P iv 
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fa confiance, foncœur fe reféniië,a 
fe taîr .... Mais , n'entends-je pas une 
voiture î c'efl, hiî peufrêtre,; ^ 

Sir B RILXAN.T.'^ - ■' > 
Pourquoi le recevoir?' c'eft le plus 
fatignant animal ! 

M. LOVEMORE. 

Oh , vous êtes trop difficile ! il a 
d'eftimables qualités; mêmedes accès 
de bon cteut , de tendrefft. ..... 

Sir' B R I L L A n T. 
• Eh! dis-moi, Lovemore , fe fem- 
me a-t-elle de ces accès î Comtnent 
vont les a&ires-avec elle? ■ 
Ni. ■ L o V E M b R E, 
Des affaires avec elle î moi ? pas la 
moindre. Ai-je jamais formé le def- 
fein de lui plaire ? Oh I j'aurois en 
vous , Monfiewr', un compétiteur 
trop dangereux. 

■ Sir B RI LL ANT, 
En moi? quelle idée ï 

- M. Lp V E M OR E. . 

■ - Oh ! je fçais les démarches que tous 
avez raites : tous les nieriei envaio. 
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Sjr Brulant. 

"Ma foi , je plaina MyladyConftant , 

voila tout ; je ne puis fupporter 4e la 

voir maltraitée par un fot ,. qui ne la 

mérite pas! . ^ 

M. Love M orE. 

Oh , cela fe comprend !' une i#ble 

cpmpaipon , une pitié généreufe , 

yous porté à fouhaiter Mais y 

chut, voici fon mîui. ; 

S C È N E V. ' 
Sir CONSTANT!, Us mirr24Si 

Sir C ON s T A H T. ' 

iB o M j OCR , Lovemore ; Sir Bril-. 
lant , je vous iâlue. 

Sir Brillant. 

Je fuis charmé de vous voir ; 

J'efpère que Mylady Confiait fe porte 
làen î . 

Sir Constant. 

Voila ce que je ne fçauroîs vous 
dire , Monfieur ; je ne fuis pas foa 
médecin. 
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Sir Bkillamt. [i part. ] 
Quelle brute i â ma fbl ^ Lovexnore, 

•e te qukce. (iU«<) Je,vous laîâë , 

Meffieurs. 

M. LOVEMORE. 

Quoi I £ profflptement > 
• Sir Brillant 

le Aûs attendu chez une de tues pa- 
rentes ; peut-être ferai -je de retour 
avant que tu fois habillé , Lovemore. 

M. LOVEMORR. 

Ce fera ni*(^liger. 

Sir Brillant. 
Sr Confiant , je vous &Iue. Adîni] 
Lovemore. Çilfort.') 



SCÈNE VI. 

Les mtmes. 

Sr Constant. 

X L me &it plâilîr de s'en aller ; je 
veux vousparler d'une affiùce, enrai- 
foaner avec vous. 

M. LOVEHORE* 

Une al&irei 
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Sir Constant. 
£ft-ce (pie noas m notu fomnes 
pas encore qucrallé, ma feiame& 
moi? 

. M. LoTEMORe. 
Ah, qœfen^nsâché! [i/«M] 
Mon Dieu } que j'en fuis aife! 
Sir Constant. 
Une querelle terrîBle! Moitfieurj 
fflVt-elie dit, j'ai honte de m'abailTer, 
d'entrer dans de certains détails dont 
vous devriez m'épargner le défaçré- 
mentj La fomme dont vous me laiJTez 
lajouiffence eftmodi^ , elle ne peut 
fuffire à mon entretien : à l'inâant , 
mon marchand me qmtte. Une fem- 
me , telle que moi, fe voir expofée 
à recevoir les odieufes vifites d'ua 
créancier!. ... Et là-deiTus, Mada- 
me n*a pas manqué de s*étendre fur fa 
maifon , fur fes ancêtres. * . . . ( <^ka 
ton de compltufariM ) .EUe eft vraiment 
une femme de la première qualité; 
vous le içavez > Lovemore ) 
M. Lovemore. 
Et ce qui vaut mieux, encore, une 
beUt, «ne charmante fonme h 
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■ Sir CONSTA NT. 

, Oh ,, point du tout ! belle ? 'non ; 
oh non i ... Vrai , la trouvez-vous 
une belle femme ? 

M. L O V E M 'O il E. 

' Ah! la plus belle du monde. 
Sir Constant, fouriant. 
Je peirfe qti'èn effet , on peut la 
;ionUner b^Ue , très-belle , & qui 
voit bonne compagnie; convenez* 
en? 

M. L OVEMO R E. 

Là meilleure! affurément. 
Sir Constant, 
' Et la plus diftinguée \ tous gens de 
haute extraâion. Malgré tout cela , 
je ne veux point avoir trop de corn- 
plailànce pour elle ; on me croiroil 
Mn homme foible , n'efl-ce pas? 

M* LOVEMORÉ. 

- Eh, mais, le monde pourroit par- 
ler! 

Sir Constant. 

Oh! je Vous en réponds , qu'il par- 

leroit. Aiiffi , ai-je foutenu la dignité 

d*iui homme & d'un mari, Je m'em- 
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barrafle bien de vos ayeux , .Mada>'! 
me , lui âi-je dît ; ne m'étourdiflcf 
pas de votre noble£e. Si vous avez: 
de la aaiSafice , moi , j'ai le fens-com- 
mun ; je me coivduirai comme il -me 
plaira : je veux 'être le •aîfre , or- 
donner daHS' ifta'-^opre maifon. Ce 
que je vous' donn^ » doit vous fuffire. 
Jeqigftiis engagé* par contrat, à. 
pourvoir au bien de vos enÉins , quand 
vous en aiiréz; & non pasà vous en- 
tretenir une meute d'épagneuls , une 
ménagerie. 'ie perroquets , d'écureuils, 
dtfft[tgeà,.de nègrçs,; encore moins 
à me ruiner pour fournir à votre jeu, . 
M*L0VEM0RE. 

.Vous aver pu lui tenir des propos 
fi durs ? . 

Sir £ &N s T A N T. 
- Oui.- Mais , dans le fond du cœiir..^; 
vou$ ne le croyez pas peut-être i nuis 
je fuis bon. 

M. LO VEM ORE, 

. Jç.h'enjdoiite pas. 

Sir Constant. 
; I^lon naturel eft tçndre , fenfîbic...; 
Maisun hoi&me doita^enJiQauu^n> 
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Te veux vous ^c ce que j*«i Eut Em 
moxsant im itwme , j^û couru dm 
fOA maidiand, '}t P«i payé. 

M. LoVEMtOKE. 

Vous l'a^z payé ? 

•Entièrement. MakJt ne &ut pas dSrt 
Cila dans le monde » voyez-voui > 

M. LovEMORf. 

. Non , vraiment 1 

Sir Constant. 
Onmecroirok foUemcnt ifà»àt 



M. LOVEMORE. 

Affarément. [ i party Je ne iwox 

pas lui ôter cette fotte idée. 

Sir CoNsr A HT- 

- J'ai rccOmmandié le fecretau mar- 

dumd y it le gagera ; ma femme czm- 

ra toujours lui devoir. 

M. L O V E M O R E. 

J'admire cette noble façon 4*«bliger. 

Sir C ©NSTANT. 

CA I ce n'eft pas-là tout ce qoe fn. 
àvousdÙY. 






M. Lq VEH O AE. 
Non? 

Sir Constant. 
Non : f ai un fecret phic cadi^. 

M. L0VEM0R£. 

Efl-a vrai? 

Sr Constant. 
Oui. Mais .... mon cher LorenKH 
Kf pms-jemelSeràTons^ 

M. LOVEMORE. 

Ohl furmoa hoaneur,^..... 

Sic COMSUANT. 

Je fçais que vous et» okhi aoù , a\â^ 
je le fçai ; fai la plus grande confiance 
en TOUS. Apprenez donc 

SCÈNE VII. 

IlOUSSELINE, UsmémMU. 

Mousseline. 

i^ A PAME demande fî Moniteur 
veut venir prendre du thé avec elle I 

M. LOVEMOEE. 

îe veux. . . * • je veux , je vott^rots 



.Cooslc 



184 ^-^ FAÇON OS LM FIXER; 
n'être pas tourmenté ,miportiiné. Dî- 
tes à votre Maîtrçffe Allons , al- 
lez vou5-,en., laiilëz moi. ( il la pouffe 
du côU de la porte ; elle fort. ) 

Sir Co N STANT. [ i^an.] 
Cui-da , c'eil aîn£... il fait grand cas 
de fa femme,, à ce qu'Urne paroîl! 

M. LOVEMORE, revenant. 
Toujours interrompu!.,. Pardon," 
Sir Confent : pouriuivez , s'il vous 
plaît? 

Sh-'Co-NSTANT. [àpart.'\ 
, Pas Je moindre attachement pour 
fe femriie , cela éft- sûr ! ^ 

M.'LoVEMORE. 

Parlez' donc, mon ami ? 
Sir C OTïS TANT, d'un air -froid 

.1 1 \^ '?r'-f- : ;- z 

Oh ! cela ne mérite guère la peine 
d'êtfé'ài't ; Veff une iragatelle'j Hine 
misère : laiffons cela. . 

,M.. LOVEMORE. 

Vous ^âire , après m.'àv'olr promis..»' 

Riëii h'eft plus dëfobligeant. ■■- ■ 

. Sir C O N s t a'n-T ^ hifitam. 

Eh bien! je coniens. . ; ; ; MouiTetinâ 

ne 
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ne peut-elle nous écouter , nous eu* 
tendre ? 

M. Lo VEAtORE. 

Non. Nous ibmmes en fiireti. 

Sir C O N s T A N T. .[ à part. ] 

Je ne fçais fî je dois hazarder mon 

fècret. . ■• . ( haut ) Arant <piê je vous 

ouvre mon coeur , permettez-moi de 

vous faire une queftion. Quel efpèce 

de fentimens Miûrîis Lovemore vous 

infpirè-t-elle ? 

" , M. L o v E M o R E. 
Tai pour elle la plus haute confidé* 
ration.- ■ ■ 

Sir CONS TANT, 

Cela me raflure , au^ente ma coi^ 

fiance. Vous fçaurez donc , Monfieur, 

Lovemore comme je viens de 

Vous le dire : je . ... je fuis . . . . d^ns 
le fond , je fiiis un homme fenfible , 
tendre , & malgré les apparences. . . .' 
Allons, autre mterruptiôn. 
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j I I III I nir ■* I ■ -^ ■ ■ ■ j 

SCÈNE VIII. 

Sir B R. I L L A NT , /« mémts. 

Sir B R 1 1 L A N T. 

j^A vi&te tû feîte , je favois pro- 
mis de revenir , Lov«aior« , me 
Toîla. 

M. LOVEM&RI. [ipart.1 

Voila bien le plus fâcheux contre- 

tems (ÂjUtf) Bonjour' ^ SirBril- 

lant. 

Sir C o N s T A N T. [ ijfan. ] 

Nous ne nous en' débarrafleions 

pas; jenefijauroispourfuivre. (A<«w) 

Monâeur Lovesiore , je vous laiHe. 

M. L o V E M o R E. 

Quoi î comment } reîtez , ji vous 
en prie. 
Sir Constant^ ^<u ilovaneK, 

FouTez-vous venir chez-moi à «ne 
heure ? nous y ferons tranquilles » 
nous y parlerons à notre aiiè, 
M. LOVEKOBE. 

De toqt mon cœur. 
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& CON ST ANT, MtyoïffïÀU 
i Lavtmore. 

Eh bien ! je vous attendrai , je vou» 
dirai tout. ( haia) Adieu y Su Brilr 
lant. Lovemore» n oubliez pas. .... 

M. LOVEMORE. 
Comptez for mw. 

Sir Constant. 
Soyez exaâau moins. [ i fart y en 
s*m Mla.nt'^ Cethomme euleièulanù 
que j*aie dans le monde. ( il fort, ) 

•1 k^ lUUSïi^MWiiiiaiii rt. 

SCÈNE IX. 

Lts mimes. — 

M. LO VEMOKE. 

jSx a foi , vous Favet interroaipn 
dans rinfiant oii ii m*aUok ouvnr ton 
cceur. 

St Brillant. 
J'en fuis vraiment âché; fiftfrois 
pQ deviner. .... 

IL LOVEHORE. 
l£ mal n'eft pas grand; je retrou< 
verai facilement Toccafion de le &ire 
parler, Q ^ 
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Moxfss^ziti'Eryaccoianm.-^. 
Madame efl très-impatiente de vous 

voir , Monfîeur. 

M.'LOVEMORE. 
Encore r -quoi, fanS celTeî pas un 

mDmenfderé^DS?.'.? ft.Tais aller la 

VOii.(_Mouff'dinefort.^"'-' ■■ 

Sîr '6 R I i. L A PT -r 

Pendant qii*on voiis habillera , j'aî 
envie d'aller, lui. faire ma cour', G. cet- 
lelibérténe -te fâche point Puis-je y 
aller ^LoY.em(?reî ,,v. , 

■M.|LOMEMOHE- 
Voila oien la plus étrange queftion ! 
..... Vous êtes fort le tnaître , en vé- 
rité : eft-ce que vous en doutez ? A 
quoi boit cette cérémonie. .... A pro- 
pos. , venei un, mpin,eiît dans -mon 
cabinet* je- Vieux, vous ^ira voir quel- 
que chofe. 

S» ,Br il la NT. 

Je vous luisy 

M. LovEMORE, éclaùvzt de rirt. 

Cefiupidï', leet ïncompréhenfible 

animal , ce ridiaule Sir Cooftant i , ... 

\Us fomat ut riaaiJ^' 
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Le thèâirt, nprifenu ui^o'àct de l'appât* 

iement de Mijlrifs Lovemofe, Elleefi 

a0ft aupÀs ^uAe eàtie à tké-^l.nne 

de Jes femmes id fért^ ',':' 

Miftrift LOVEMORE, ' 

MOUSSELINE; 

■ .■. ..'.:. -•,...■ t 

.■MÏÏlpft. LO V^E'MO R I^ : - -1 

jLi e déteftablé breuvage ! je né (çaî 
pourquoi' je me noyé' de thé. (^elle 
foupife. ) Jenny , allez chez votre 
maître , fiiites-uii mes complimens , • 
dites-lui que je le prie devenir pren- 
dre une tafle de thé avec, moi. Ailes 
vite , & envoyez-moi Mouffeline. 
J.ENN Y. 
J'ycours, Maâame. (elleJÔn.') 
Miibifs LovEMORE ^ feule. 

Jamais femme fut-elle traitée av-ec 
«ne fi .cnieHe indifférence ? avec un 
dédain auffi infolent } & c' eft d'un air 
P<3li } galant même , que mon mari 






IÇO La FAÇOn 0£ IE FtXSJt , 
m'aacsàiit de mépris 1 ( i MougiUn* 

fui tntre ) Eh bien ! avez-vous vu 
intendant des plaifirs de votre mat* 
tte? 

MOVSSELINE. 

Oui , Madame , j'ai vu 'WilUam. 
n m'a £t que fon maître étoit rentré 
icinq heures du matin, fait comme 
unpo&dé , d'une humeur de chien , 
peitant , jurant. )e viens de le voir y 
il n'y paroît plus. Il eA entré dans Ton 
cabinet avec Sir firillaitt , Se tous 
deux rient de bon cœur. 

Miâriis LOVEMOHE. 

Tant pis ! il viennent fims doute de 
aire une méchanceté , & /en applau- 
dirent Hélas ! peut-^tre s*amufent« 
il» de mes chagrins 1 ( etUftm^rt. ) 

Mousseline. 

Ma chère mûtreiTe 1 faut-îl vous 
affliger pour un mari lî peu digne de 
vous î mérite-t-il vos loupas , vos 
larmes? 

Miârks LovEMORS. 

Eh 1 comment ne m'affîgerois - îe 
pas } Que £ûre ? 
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M«VSSBtIN8. 
Que &tre ? C^ , aia 6>i , â j*ét(ns 
à Votre f^ce » je £^is bien ce que je 
icrois! Si on ne s'occupoitpasaena 

Îetite iMrfonne , j'y fongerois , mon % 
<m me donooit du chagrin , j'en roof 
drots ; je chercherois ae la coiribl»* 
ûon. Pardi , Madane ^ en pareil caS 
on prend un parti, 
Miârifs Lo VEMO^E,yM(;>inmi; 

De la confolatîon î hélas ! je n'en ai 
point 

Mousseline. 

Vraixoeot ! Je k içajs bien. Maïs , & 
qui la Ëiute r Vous vous conduit» 
mal t cek me âche. Jeune , belle « 
riche » avec de l'efi^ , des grâces, 
des tatens ; palier vos jours dans ce 
maudit cabinet, àœoiné coudiée fin 
un^chaife loiwie; négligée * triâe^ 
enauyée ; aum dé&ruyrée qu'une 
vieille b^ueule, fuyant , parvtnu^ 
le inonde , dont elle eft idiandonnée 
depuis dix ans. Et pour qui gardez- 
vous vos plus beaiv jours ? Pour ua 
mari , pour un inuït mari i Que di« 
ra-t-on de vous , n vous continuez i 
vous ferez blâmée par toutrunivers. 
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Miftrils Love jMo k e. 
-Eh , que m'importe ! le monde âiff - 
Éttigue , je ne defire pas qu'il me l'e- 
■ cherche. Je veux pleurer feule , ca-' 
chermes peines , les ftfpporter. Le 
temspeutlesdiminuer, Sclapatienctf 
les adoucir. Si mon mari cortferve de 
la fenûbilité , de l'honneur, ma com-' 
plaifanceleramènerapeut-êtrei pour- 
quoi rejèttêrois-je l'efpérance de le 
yoir revenir S moi ? 

Mousseline. 

Oui-da ! quand il fera Vieux, mauf- 
fade , goûteux , trifie , âcheux ; il 
Viendra regretter près de vous , le 
lems oh il vous hiyoit. Attendre, 
languir , efpérer , ne jouir de rien ; 
Kagréable vie ! Changez de fyftême,' 
chïmgez-en , Madame , & bien vite. 
SI toutesles femmes négligées par l^rs 
maris vous imitoient , Popera feroit 
défert , l'herbe croitroït dans les loges 
de Dniry-Iane ; on feroit un manège 
de Vaiixhall , & un collège de R^r 
nelagh. ■ • 

Miftrifs L V E M oH E. 

Finiflez, taiïez-vous. 

Mousseline. 
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Mousseline, 
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Me taire ? impoinble , Madame. 
Eh, pour l'Mnour du ciel ! faîtes com- 
me les autres ; ouvrer votre maifbn , 
fortez, jouez, voyez du monde ; at- 
tirez fur vos pas le brillant ellaim des 
jeunes courtit^ns j parçz-vpus ,' mon- 
trez vous ; foyez vive , enjouée ; 
donnez des fêtes, des plaiUrs , & pai- 
tagez-les. 

Mitlrifs lovEMORE.. 

Cefferez-voûs } .... 

Mousseline. 

Non , Madame. Mes confeils font 
bons , honnêtes , prudens : une fem- 
me, vertueufe doit prendre fon époux 
pour fon modèle , l'imiter, fuivre es 
tout ùfn exemple. Le vôtre n'épargne 
rien pour fa propre fatisfaûion ; voUa 
votre règle. Allez , venez , riez , 
chantez , danfez , dépenfez , prodi- 
guez i jetjtez f ruinez-le , ce vilain ma-' 
^,.ce' fera, toujoucs un amufement: 
pardi ! vous, le .i^errez au nloins ; il 
vous «hprchera ,, nç fùt-cç que pour 
vous qviereller. : 

R 
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MîAriis LovEMORE. 
Tu es une loUe , une étourdie ; tu 
se Içais ce cpie tu dis. 

M o_i; s s E L I N E. 
Cela ie peut bien, car je vous aimei 
& votre tnfteffe me fiût perdre refprit 
MiAriis LovEMORE. 
Si tu avois uji mari , fi tu raimois 

comme j'aime le mien 

Mousseline. 

Maudit foit l'amour , s*il ne rend 
heureufe. Aimer feule ? A donc i Quoi! 
mon cœur s'attacheroit à un homme 
capable de me méprifer, parce que je 
Taunerois ? de dire : La pauvre pe^ut 
m'aJore ! tUe e({ jolie -, hienfaitf J maiSf 
mais , c'efi ma femme; que diable! jf 

ttefçaurois tùmerma femme 

MifWfs LoVEMORE. 
A$-tu fini? 

Mousseline. 
Non, Madame. Moi! j'aiiperois 
un honune gui me laifferoit dans la 
plus trifle foUtude ! .... i^ 

Miibifs LOVEHORE, 

Quoiî tu ne te taîw pas ? 
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Mousseline. 
Non, non. Madame. Un homme 
qui pafferoit dans ma chambre comme 
un éclair , riroit impudemment de mes 
peines, & fans m'avoir rien dit, zefte, 
s'échapperoit en me criant de loin : oA 
ea a ma chire , amufii-vous ,'..., Fi, 
fi des maris , le diable en emporte la 
race , en détruife l'efpèce î Je fuis 
comme une fiirie quand je penfe à ces 
monftres là. Aimez-les , ils vous dé- 
fotent ; haîflez-les , c*efl encore pis. 
Ce font des iâuvages , des brutes, 

des ferpens Hum ! fi je pouvois 

les écrafer tous J Tenez , j'entends Sir 

Brillant ; gageons qu'il les détefte auffi, 

Miftrifs LOVEMORE. 

Que vient-il iàire ici ? C*eft à fes 
confeils que je dois Tindiâërence de 
Monfîeur Lovemore. 

A(I O U s s E L I M E. 

Oh ! jç ne crois pas tju'il cherche à 
vous chagriner: Sir Brillant eft très- 
aimable , Madame ; il eil vraiment 
l'homme du jour , le modèle de tout 
ce qui veut plaire. Il invente les mo- 
des y accrédite les ufages , préûde dans 
U bonne compagnie ; il fe met au 
■^^ Ri) 
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mieux, vît du plus grand air, aie 
goût sûr , le bon ton : il joue noble- 
ment y gagne votre argent {ant mat* 
qiier de joie , étouffe de rire en per- 
dant le fien ; & puis , il a tant d'ailàn- 
ce , il parle fi facilement ^ conte fi 
bien ; il içait tout dire , tout peindre- 
Mais', le voici; 

H' I ■M'--ffl f 
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Sir BKlhhANTyJes mêmes. 

Sir Brillant. 

Votre humble ferviteur , Mif' 

trifs Lovemore Mais , quoi , 

Madame ! toujours" tête-à-tête avec 
une de vos femmes ! pardon ; mais je 
ne puis me difpenfer de vous le dire, 
cela reffemble à la mifantropie 
Miftriis Lovemore. 
Je fuis bien éloignée de ce fentiment, 
Monfieur; nous parlions de vous: 
Mouffeline faifoit votre portrait, ou 
plutôt votre éloge: 

Sir Brillant. 
Mon portrait , Madame ? Je {ms 
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donc arrivé à propos pour y donner 
la dernière touche ? Monfieur Love- 
more va venir vous faire fa cour ; pen- 
dant qu'il finit fa toilette , je puis vous 
fournir quelques traits propres à com- 
pletter mon éloge. 

Miftrifs LovEMORE. 

Parmi ces traits , vous n'oublierez 

pas le foin que vous avez piis de me 

ravir les affeâions de mon mari , de 

les fixer iiir d'autres objets. ( ellt fait 

figne à Mouffeline defortir. ) 

Sir Brillant. 

Moi , Madame ! que je périfle à 

l'inllant 

Miftrifs Lov EMO RE. 
Eh , Monfieur ! je nïgnore pas, . . 

Sir Brillant. 
Puifle la fortune m'être toujours 
contraire; que jamais un tendre fouris 
de celle que j'aime , ne me rende heu- 
reux , û 

MiftrîlS LoVEMORE. 

Un ton fi badin convient mal à 

l'occafion. Si je me plains de vous » 

ce n'eft pas fans des preuves réelles 

(le VOS torts avec moL 

Riij 
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Sir fi R I L t A N T. 

Que jamais je ne voie les quatre 
honneurs au vhiA , fi. . .'. . 

MiArifs LOVEHORE. 

Finirez ; vous devriez fentir coni* 
bienlaplaifantetie efi déplacée. 
Sir Bri llant. 

Vous me rendriez très-grave , Ma- 
dame, en vérité, il leplalfirdevons 
voir ne m'infpiroit une joie que vos 
reproches mêmes ne peuvent diifiper. 
Je veux ètie accablé des maux les 
plus redoutés, ma chère MîArifs Lo- 
vemore , fi , en pensées , paroles , ou 
aâions , j'ai contribué à rin^délîtéde 
votre mari. Je nie toute déloyale aSo; 
ciation. 

Miftrifs L o V E H O R E. 

Vous le niez envam , les feits dé* 
pofent contre vous. 

Sir Brillant. 

Si vous m'accufez , Madame , je me 
défendrai : on n'aura pas i'injufticc de 
me condamner fansm'entendre. Moi! 
j^iatiénélesaâeâîons devotremari! 
Suppofons-nous dans la falie de Veft- 
minuer , Se voyons Tiflue. de cette 
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afl^e. Sir Brillant , aecujï, montn[~ 
vous. Mijirift Lovemort j aceufairiet , 
paroifei. 

Mifïrifs toVEMORE. 

Ce badiaage , Moofieur 

Sir B RI I^LAN T. 
De Tattention , Madame , s'il vous 

pUût. Avance^ , avartce[ donc 

Mais , baiflez ces yeux cfaannans ; oe 
«orrompez pas les Juges. 

Miiîriis LovEMORE. 

En vérité 

Sir Brillant , d'un ton grave. 
Songez à vous , Madame , on vous 
ÛiteiTOge. Sur quoi vous fon^{^ous , 
pour accuftr Sir Brillant de rinconjian~ 
et de voira époux ? Produifez vos preu- 
ves , Madame ; écoutez ce que l'on 
vous demande. En qutl tems , en quel 
litu, par quel moyen ^ Caccufé s'tR-il 
rendu coupable iTun crime fi noir ? Al- 
loas, répondez, Madame , repondez. 
Milbifs LOVEMORE. 

Vous m'impatientez. 

Sir B R I L L A N T. 
Qu'eirtends-je î vous patlez, vous 
Riv 






ioo La façon de le eixer , 
dites: Je croyais , Je penfois , j'ima- 
ginmffjemeperfuaJoisque c'était lui,.,. 
Parbleu , Madame , fi avec ces raifons- . 

là vous gagnez votre caiife 

Miftrifs LoVEMOREi 

De Éonne foi ! croyez-vous m'a- 
mufer? 

Sir Brillant. 

Voila votre plaidoyer. Ecoutez lé 
mien. Meffleurs , dis-je à mes Juges # 
il vous plaira de conjldèrer que Monfiaa 
Lovemôre ne fut jamais fous ma tutelle. 
Il aime les plaijirs , efi-ce ma faute } 
H en. jouit , ai-je droit de Ven empê- 
cher ? La nature lui a donné des fats , 
il en fait uf âge ; ilvoit l'éclat des rofet, 
leurs parfums l'attirent ; fans craindn 
répine, il. cueille lafleur. Tientril de moi 
la faculté devoir, defentir?. . . . Paix, 
filence , on prononce . . . écoutez. . . 
Sir Brillant ejè innocent. Entendei- 
vous , Madame ; tout d'une voix , 
remarquez cela ; Sir Brillant efi. inav 
cent, 

Miiîrifs LOVEMORE. 

Après les confeils que vous donnâ- 
tes toujours à Monfîeur Lovemôre, la 
légèreté de votre efprit Ae doit pas 
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me furprendre ; encore moins celle 
de votre conduite à mon égard. Ce- 
pendant votre dernier projet eft fi 
choquant. 

Sir BàlLLANT. 
Mon dernier projet , Madame ! 

Miftrifs LOVEMORE. 

Eft fi révoltant , fi odieux. . . .; 

Sir Brillant., 

'. Je ne comprends pas 

Miftrifs LovEMOR£. 
Peu content d'infpiref vos goûts à 
mon mari , de l'entraîner dans toutes 
les parties où vous vous plaifez vous- 
même , de lui rendre là mailbn défa- 
• gréable , de jetter du ridicule fur une 
mutuelle affeâion, furies plaifirs in- 
nocens dont elle peut être la fource , 
T'ous avez encore eu la noirceur de le 
mener chez votre Miftrifs Belmoun.,.. 
Sir Brillant. 
Bon Dieu ! que dites - voys là , 
Madame ? Il ne la çonnoît pas , foyei- 
en sûre. 

Miftrifs LOVEMORI. 
Fi, Sir Brillant, fi ! cette feufleté » 
ces bas détours. ..... 
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Sir Brillant. 
Madame , cette imputation me Uef' 
iê, J'ofe vous le dire; Je méprife h 
faùjité y & dédaigne d'employer de 
Bas détours. Sur mon honneur » votre 
époux n'a jamais vu , jamais apperçu 
MiHnû Belmour. Mais , efi-elle coi^ 
nue de vous. Madame } 

MiArifs LOVEMORE. 

Je la connoîtrois 1 mot ? elle! 
Monfieur? 

Sir B RI LLANT. 

Madame , elle eft refpeâable ; vous 
pouvez m''en croire. Belle, channan* 
te , vive , enjouée , il n'eft pas fur- 
prenant de voirtout ce qui eft jeune , 
& brillant, composer Ton cercle, & 
groffir fà cour. Elle a tant d'efprit, 
fon entretien efl fi doux , fi varié; 
elle penfe fi bien , s'exprime fi noble- 
ment , a tant de fentiment, d'âme» 
4e générofité. . . ..- 

Miftriff LOVEMORE. 

Là! arrêtez -TOUS , vous perdn 
haleine. Et fa conduite, Monfieui » 
allez-vous ve la vanter aufll? 
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Sir Brillant. 
N'en doutez point ^ Madame ; en 
la comparant à une Veftale , je ne 
croirois pas en trop dire. 

Miftrifs LovEMORE. 
Vous me permettrez donc de peil- 
fer , Sir Brillant , que l'idée d'une 
Veftale n'entra jamais dans votre ima- 
gination. Mais * en fuppofant cette 
veiive fi attrayante , quelle raifon 
avez-vous eu d'abandonner le deflein 
de lui plaire ? Comment renoncez- 
vous à la poffeflion de ce chef-d'œu- 
vre de la nature ? 

Sir Brillant. 
Ma fol ! je vous le dirai bonne- 
ment. Laffé du peu de progrès que je 
faifois fur fon cœur , j'ai voulu con- 
noître fes difpofitions fecrettes. Je ga- 
%nax une de tes femmes ; j'appris par 
elle , que Mylord Etherige lui ren- 
doit des foins afHdus & myftérieux. 
J'en fus furpris ; je le croyois en Fran- 
ce. Certain qu'elle le recevoit tous les 
foirs , je renonçai à d'inutiles préten- 
tions ; à préfent , je me borne à vifiter 
rarementcette-dame, ôcà lui rendre 
une juftice due à fonmérite. 






»04 La FAÇOK MtE^£ FIXER , 
MiArifs LOVEMORE. 

Et vous penfez me pef fiiader î 
Sir Brillant. 

Vous me feriez ^re des fermeiK 
exécrables ! Pùiffe la première jolie 
femme à qui j'offrirai mon hommage ," 
le refiifer avec dédain , fi je vous en 
impofe. Non , Madame , je ne fuis 
point la caufe de vos peines. Il n'exifte 
pas un homme plus éloigné de vous 
déplaire , de vous affliger. J'afpire 
avec ardeur à votre eftime ; je brûle 
de vous donner des preuves d'une 
fincère , d'une tendre amitié. Tous 
deux mécontens , tous dçiix trompés 
dans notre attente , nous devrions , 
Madame , unir nos intérêts. Ah ! Û 
votre cœur daignok. .... 



SCÈNE XII. 

Monfieur LOVEMORE , Us mêmes. 
M. LovEMORE, parle en didaïu. 



I A M , les chevaux font^ 
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Sir Brillant. [À/«rt. ] 
Ah , le maudit mari ! peut-oQ in- 
terrompre plus mal-à-propos ? . 

M. LOVEMORE. 

Qa'on m'attende en bas. Comment 
vous portez T vous , ma chère?- Sr 
BriUaat, excufez; un tendre intérêt 
mVttire de ce côté. Eh bien ! ma chè- 
re , dites ; comment vous trouve*- 
Tous, ce matin } 

M'iûriis h.o V E M o R E. ' 

L'âmeaffez émue, Monfieur. Mais 
les agitations de l'eiprit , inquiètent 
peu ceux qui les excitent ; aufli ne 
prennent-ils pas le foin de nous en dér 
livrer. 

M.L0VEMORE. 

Mais , pardonnez-moi , Madame ; 

les indifpoiîtions de l'âme Mon 

Dieu , Sir Brillant, la jolie bague! 
Depuis quand l'avez-vous } 
Sif BKVLLKtiT f lui donnant la haau, 

Ç'eft une bagatelle i tenez, voyez. 

Miftrifs LOVEMORE. 

Quoique j'aie peu d'obligation à Sir 
BriÙ^t, j'imagine pourtant lui devoir 
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la hveur de rotre vifite , Monfieur 

Loremôre. 

M.LOVEMORE, confiJirdBt la boffu. 

£h bien , pofitîvetnent , vous tous 
trompez I Heconnoifiant de vos ten- 
dres meflàges , de vos inquiétudes (var 
aia ianté , avant de fortir, je viens i 
mon tour m'infoimer. . . . . ( i/ rend la 
higiu) Cela efl monté tout au inieux^ 
MiAriis Lovemoke. 

Yous fortez , Monûeur ? 

M. LOVEMORE. 

Une maudite aâàire Je hais ; 

je déteâe les af&ires ; mais , quandon 

en a Ne fçavez-vous rien , nu 

chère ? pas la moindre nouvelle ? 
Miftrils LoVEMORE. 

On m*en- diroit une intéreâànte» 
en m'apprenant & vous ferez aflez 
obligeant pour venir dîner avec moi< 

M. LOVEMORE. 

Vous promettre , Madame , fans 
êttt abfolument sûr .... il feroit très- 
impertinent de vous 6dre attendre...* 
je ne puis dire .... peutêtre oui .... 
peut-être non ; s'ilm'eA poffible.... 
mais, on ne prévoit pas ce qui peut 
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arriver. . . . ( « SirSnllant ) A propos ^ 
vous a-t-on dit. . , . 

Sir fi R t L L A H T. 

Quoi? 

M. LOVÏMORE, 

Ecoutez .... avec la penniffion & 
Madame , je vais vous conter. .... » 
{^il parie bas à Sir Brillam.^ 

MiftriTs LOVEHOKE. 

Cette froide , cetteànfiiltante civ*» 
fité, Monfieur Lovemore.. ..^ 

M, LOVEMORE. 

Fi! . . . Je vous prie .... Comment 

pouvez-vous , ma chère Vous 

montrez de l'humeur à propos de 
rien. ••*. (bas à SirBrilùm) Après 
C[ue tu fiis lortis , je perdis confidéra- 
blement , tç dis-je ? l'étraneer & hii, 
s'entepdoieBt. . , . . {^à fa femme') Je 
vous prie d'excufer , MajiMue , on ne 
içauroit conter devMt vous ime avanj 
«ure d'opéia , & çelle-p, .... 

Miftrifs LoVEMORE. 

Tout vous eft agréable , ezcepti 
mon entretien ^ Monûeur. 









3,08 tA MAÇON DE LE FIXER , 
M. LOVEMORE. 

Tous me âîtes tort , abfolunieat 
tort. .... Vous ferai-jeplaîfirde ve- 
nir fouper avec vous ? ( bas à ^ir 
Brillant ) Te trouverai-îe , ce foir , à 
Saint -Albans K... Madame, vous 
«obligerai-je en veriant fouper ? 
Miftrifs L O V E M Ô R E. 

Je n'ai pas befoin de vous dire com- 
bien vous me ferez plaiiir , Monfieur; 
mais , fi ce plaifir n'eft pas mutuel . . . 
'M. LovEivioRE. 

Je .... je comprends toute la déli- 
cateffe de ce fentiment ; il ne feut pas 
vous gêner pour moi ; fi vous avez 
un foupé plus amufant .... un foupé 
arrange .... je ne. fuis pas im mari 
impàrtun. .. . Troubler les pliûârG de 
•ik femme! cela feroit dur, impoli; 
^'eft-ce pas. Sir Brillant } . 
Sir Brillant. 

Groffier même , abfolument go- 
thique! 

M. L'OVEMORE, rÎMl. 

Vous déranger , Madame ! ce fe- 

*oit iàire penfer que nous vivons en- 

femble cofume Sir Conilant & ^ 

femme. 
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^mme. Je les compare à deax coqs 
annés , toujours prêts à fe combattre» 
à fe blelTer mutueliement. 
Sir Brixlant, ielatant dt rire. 
Il a ma foi raifon. 
M. LovEMORE, icUuam auj^ 
N'eft-Cï pas î 

MiArifS LOVEMORE. 

Continuez , Meflleurs ; les riear^ 
font pour vous. 

M. LovEMORE , tirant fa montrt. 

Àh, morbleu' j'atu^ipaffé l'heure-™- 

non ; mais elle me preffe Vos 

ordres pour la cité , Madame ? 
MiArifs LoVEMORE. 

Mes ordres ! Eh , Moniteur, je 
n'ai point d'ordres à vous donner! 

M. LOVEMORE. 

Je vais' chez mon banquier , ce 
vieux fou deDifcouat. .... 

Sir BrI LLANT. 

N'a-t-il pas été membre du parle- 
ment? 

M. LoVEMORE. 

Oui , le pauvre homme ! fon élec- 

, . .Cooslc 
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tion faillit à le ruiner ; chaque voue 
lui coûta une tonne de vin. Où allezr- 
vous , Sir Brillant, puîs-îe vous me- 
ner? 

Sir B R I t L A N T. 
Vous me jetterez dans la rue Saint- ■ 
limes t à TOUS voulez. 

M. LOVEMOKE. 

Avec plù£r. Miftriis Lovemore , 
votre plus ob^iilânt. .... Ai -je là 
«Quelqu'un? .... Madame , làns céré- 
monie , je vous prie ; votre fervîteur. 

( il fort en chantant, ) . 
%r Bri tLAMT , bas à Mifirifs Lovemore, 
' Vous le voyez , Madame ; ce n*eft 
pas moi ç[ui le Êiis fbrtir : je ne vous 
prive point de la préfence. J'aiFhon- 
aeur de vous a&rer de mon re^eA. 
^àpart , en s'en allant )■ }e Taurai , cela- 
t& clair. Sic^&illant , profitez de vo& 
avantages , un peu d'attention j^. & 
rafiiùrc eft Êôte. \Ufm. ) 
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SCENE XIII. 

Miftrife LOVEMORE, 
MOUSSELINE. 

M o u ssELiN E , accourant, 

jlVil.Ai>AME appelle-t-elle ? 
Miilrifs LOVEMORE , fe promenant, , 
Jans prendre garde à elle. 
Etre infultée fi cruellement ! Que 
d'aifance , de liberté , d'audace ! Quel 
air , quels propos ! 

Mousseline. 
Si l'éiois à votre place » Madame i 
îeveux mourir tout-à-lTieure , fi je 
me défolois pour cela^ 

Miflrili LoVemore. 
Quoi! que voulez-vous <£re? 

Mousse line. 
ph ! j'ai tout entendu. 

Miftriis LovEMORE. 
-, A vez-vous eu l'infolence. ... 
MoussXLlSE, interdiu» 
Madaoïet • ■ »• 

■ "C.»«g'^ 
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Miflrifs LOVEM.ORÇ,^ 

Après tout , que m'importe ! 
Mousseline. 

Croyez-^wi , Madapie ; la yepgean- 
ce eft DÎen douce ! Comment confer- 
vez-vous de la'tendreffé pour un mari 

3ui oe vjtws ((uontre pas' fetileafeni 
es égards } Oh ! comme il m.e le 
payeroil ! ■ 

MiAriâ Lovemore. 
3e vous d^ends. de parler contre 
yotj-e- maître f; je Y9"s défends d'ofer 
pe 4oainer (^esavis., Je n'ai befoin ni 
de vos conieiïs',' ni de vos impertî- 
nences. (eUf continue àfe prQuiener. ) 
Mousseline , avudipit^ tout bas. 
',, Là ! intére£ez-vpus ,aMX chagrins 
d'une maîtreffei jvpila comme elle 
vous traite.! . L'ingrate., l'inhumaine 
créature!, A qui diantre en a-t-elleî 
Je lui parle pour, fon bien , tenez I 
elle me querelle ! 

Miflrils Lovemore, fejtar/aia 

' '' à Ute - mimt. 

Meplairt&e de fe- condmte ■;' Wiï- 

dre, public le fecret de ma m^on ; 

nous expofer tous deux à dcVeilir le 
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fiijet de l'etltrctieii « de la ptailànte- 
rie d'uhe' ville avide de nouveautés ; 
ce feroit juftilîer les dégoûts de mon 
mari , exciter fa colère , chaîner ion 
indiâërencç en averûon. Pitudef^Te 
féparer! Mi 1 s'il fopeut, évitons cet 
éclat. Mais , comment fupporter î . . . 
Je néfçais quefeire." 

Mousseline, [àpart.] 
Se parier à eUt-même , pehdant que 
je fuis là! j enrage! ne pas être pliw 
familière , plus confiante , néguger 
une amie telle que moi ! Si je pou- 
Vois..,. . (V"*) Me parlez- vous, 
Màdaiôe ? 

Miftrifs LOVEMOBE. 
Si je tentoîs ..... pourquoi non } 
MouiTeliiQe.'. ..... 

Mo V SSELIKE. . , . 

Ah , je refpire i Madame. . < » . i 
MiAriis Love MORE. 

Vous ave^ entendu Sir B^rillanf ; 3 
fmitient que Moflfîeur Lovemore ne 
. connoît point la Veuve Belmour ^ 

, Mo y.SSKLINl'. 

Bon, îiààamiîXmçaito9'a*h 
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Françoiie qui vous rend des mode^ 
Monueur y va , je le fçais , j'en fuis 
sûre; je veux mourir tout-à-l'heure, 
fi cela n'eft pas vrai ; William mt l'a 
dit fous le fceau du décret. ' 
Miftrife Love MORE. 
Bonté du ciel » înfpirez-moi î ha- 
zarderai-je une pareille démarche? 
' Oui, je m'y détermine. Moufièline, 
allez y qu'on apprSte ma chaife, Eûtes 
appeller mes porteurs. 

Mousseline. 
Votre chaiTe , Ma<^me ? vous la 

Voulez à préfent ? EH-ce que 

Sortez-vous , Madame "i 

Mifliifs L o vï M O K E. 
Finiflèzvos queftions, feitesce que 
je vous ordonne. Je defcens , appor- 
. tez-moi un mantelet dans la &lle eB 
bas. <«//< /on.) 

Mousseline, fet^. 
■ Hum 1 le vent vient de changer. 
.Cette maîtreffe - là me forcera de lu 
donner congé. Ne pas me dire fes 
defleins ! m^is la tête hiî tourne ; elle . 
cft fi trifte , fi folitaire î je me nay^ 
mût phatôt que de -nviec^nune cu& 
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Le inonde me plaît , la fociëté m'en- 
chante . / . . Ah , bon Dieu ! j'oubUois 
<jue Miftrife Margery vient ce foir à 
mon aflemblée ; je l'en aurois volon- 
tiers diipenféei jamais femme-de-cham- 
bre n*eut moins le bontoa; elleeft 
fiÊiçonnière y û précieufe , toujours 
la même ! une petite bôurgUlone » baf-* 
fejnent économe ; on ne peutluifaire 
augntenter fon jeu. Je m'étonne que 
cette plate bégueule penfe que je m'a- 
vilirai à iàire fà partie. Un shilling , 
fi 1 jouer un shilling la fiche ; ah^ 
l'horreur 1 

Fin dtt premier A3u 
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ACTE SECOND. 

Ze Théâtre rtprifente une pièce de l'ap- 
partement de Sir Confiant. ( il entre,^ 

I I iih ---Çf-ht-i I 

SCÈNE PREMIÈRE 

sir CONSTANT, /eaA 



Un 



/NE voiture vient ^'arrêter , on 
a frappé très-fort ; perfonne n'eil en- 
tré , le cartoffe eft parti. Je veux fça- 
voir ( (7 appelle ) Hé I Jona- 
than ..... Ma femme! voit le plus 
grand monde , cela me plaît ; mais, 
chut ! j'en veux paroître fâché , lîu^ 
tout devant mes valets : ces marauds 
guettent toujours les fecrels de leurs 
maîtres. £h bien- , Jonathan , vies- 
drez-vous ? 

{^Jonathan entre. ) 

Sir 



,Gooslc 



Comédie. xii' 
Sir C (»N s T A N T coatîjuu. 
Qui vient d'arrêter à ma porte ? 

Jonathan, 
l.à. ducheâe d'Ourag^ui, Monfieur» 

Sir Constant. 
D'Ouragan ! vine femme de haute 
extraÛion , vraiment! [i/farr] Les 
Ducheffes vifitent itia femme , cela 
m'enchante ! (Aaar) Que vouloit 
Madame la Ducheflè ? 

Jonatàan. 
Je n'en fçaisrien. Elle a laiflë cette 
cïrte. 

Sir Constant. 

Voyons la carte, (i/ lit ) La Duché/" 
Je tTÔuraganfait Jis complinunsà l^y 
Confiant. Elle a quitté les champs^ -tes 
chîcTîS , Us renards , & les nobles fktt- 
vages fui lesfttivtm au bois. Elle avertit 
Mylody f que pendant le rejie de lafiâfon 
elle recevra compagnie tous les Mertndist 
Bien de l'honneur , Madame la Du* 
cheflê. Je ne me fens pas de joie Itenîr 
dansmàmain la carte d'une Ducheflè; 
écrite- à ma femme ! Qu'avez-vouslà j 

J on AT H ATf. 

Les c«àtes de ce*matia , Monfieur. 
T 
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Sir CONSTAlfT, 
De ce matin , tout cela ! \ aparté 
Ce drôle m'oH'erve , je crois? Fei- 
gnons. ( haat ) Ces maudites vifltes 
me dépIaj^iM fort^ tant de carroffes, 

tant de bmit c'efl pour en mou- 

rir . . . . T à pan ^ Oui , pour en rnou- 
I ir de pîaifir 1 Jonathan , je veux met- 
tre ordre à cela , entendez - vous î 
Voyons ces cartes. , 

Jonathan. 

Les voila , Moniieur. 

Sir Constant, lîfant nto'aU kat, 

■ moitié bas. 

Mylady Riot. bon ! Miflrifs Ban- 

ttr. pas grand* choCe ! La Duck^ 

i/É. , . ,. boni bon! Sa Grdct. aiitre 

OuchelTe! j'âitaelesDuchefles^ moi. 

Myloffy Baffit. bien i Mylord John. 

bien \ La Comtiffs .... quel diable de 

nom ! unecotntelTe toujôufs. Sir Ri- 

chafd. Sir Charles. Mylord :. My- 

là^ . . . , cela ie répète un peu. £i 
toutcelaêi(lv«nu ce matin, Jonat|i30 ^ 
£h ! majs, c'efi la<nuHtié de U'cosr , 
pour le moiss. 



,Gooslc 



f SCÈNE IL 

Sir-Co«5TAN-*. ''i' 
XJVE voulez- VOUS., Furrash ? 

■ F U R N I S H. 

Moi, Monfieur? riendutnut 
Sir CrOHSTANT. 

Oh dke - -TOtu ^ - Que diercb»- 
TOUS ? 

-F o ItVI SH. 

îçvais dn^ aur porteurs deMylady 
«irattejliPêK'ce foit , pour rendre une 
^uanoté^déyifît^ îndîfpenfabtes, éc 
»ès-préffl5èsj ,-: ' '■ ' 
'■'- Sr'CoïSis'tk'HT. 

My lady fort ce foir } 

I F u ^ N I s H. 

^ Non ,-lllon£èur, fes porteurs Ibr- 
tiront. 

'Va CÔnsTAKT. 
Coaufaéat, (es porteurs. . . . ; ' 
Tlj 

- G<>"Sfc 
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^ ..F,U.»*f!l4-«^.. ■ . .- r 

Eh , fans doute , Monfieur ! Je 
nègre marchera devant la chaife , avec 
fonflambeau.^ 

SirCbN*STA:N^.'' 

Et qui ^r^ 4^1 UtÇhailp j 

j . . FjJ R N IS H. . ,f^ 

Perfônne , Monfieur. * 
Sir C bwsTA'NT. 

Ah*!' c'efl la chaife c[iii rend les vi- 
£tes? Jolie 'iiAagihàlion-î hi^nne fo- 
lie;!; VjîâJa -nntiiiïtBcdes /ethinfîs..du 
grand air ; rien de plus rifible ! [ «/>««] 
Je fuis bien, lifei <|us Lady Conftant 
&0e comme les autres, {ham^ le vous 
dis y Jonatna;! ; Je vous dû , Nfadam*. 
rirhpertinente, , 'que^vop'e^m^irffte 
laffê ma patience. Qu'eA,ce que ç'efi 
donc qu'uge inft|-nale cohye,, un jeu 
du diable ', un tapage infuppôrtabl^ 

^ Myladyi,viçnf ,^ ^^a^^, ^ , ■ ^ 

^ -T y. i -■- -'. y. c . ; nf, 

• Cette (i^op ie fi; faire e'crire , cft en uÇage 
en Anghtene j & ç'efi Ii {fui foiiè tïoBtkeo 
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Sir CjOnstant. 
Tant mieux , je vais Itil dire mon 
petit fentJBttflt. 



SCÈNE III. 

lady CONSTANT, ^ in^M. 

Sir Constant, {i/an] ''• 

\^ u* E L L E eft belle ! que de fraî- 
cheur , d'éclat ! la charmante créatu- 
re ! {^haut , & d'un ton dur) Eh bien, 
Mylady ! je verrai donc tous les ma- 
tins ma maifon affiégée par vos Créan- 
ciers î cette maudite elpèce 

Lady G o N s T a nt. 
. . N'en dites pas de mal , ce font d'o- 
bligeantes & de fidelles créatures : on 
eil sûr de les voir fouvent. Quevou- 
loient-ils ? 

Sir G ONSTANT. 
La belle demande ! ils vouloient de 
l'argent, apparemment 

Lady Constant. 
Et fans doute, vous avez eu labon- 
té de leur en donner ? 

Tlij 
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Sir Constant-, [àfanj 
Autant qu'ils en ont deintndé^ Mais, 

motus. (Jutui') Payer .vos CDéandéis^ 
moi ? Morbleu , Madame , en m'é- 
porffenf , ponr qui- raîavez- Vous pris, 
s'il vou» plût ? 

tady Constant. 
■ Pour un autre moi-m&ne , Mott- 
£eur i, m»5' je me liiii trtuvpée. 
Sir Constant. 

• Trompée? enftr & furres I 

Vous êtes une- ingrate; Que n'ài-je 
pas feit pour vous ? Ne fuis-je pM 
dévenu membre du Parlement pour 
vous plaire ? N'ài-je pas été pendant 
un mois aulH ivre que inon cot^er^, 
pour être élu ? N'at-jepas fuppoité 
toutes les infolences d'uneabominabte 
populace, pour latis&ire votre vx> 
lùtéî fans compter ce maudit difcoun 
que je m'avifdi de feire ; Dieu ^ait 
comme je le prononçai .v& comme la 
chambre récouta<! j^ ne fi^voisûj'é' 
tpisr fat ma tête ou lyrmes pieds. . .■■. " 

rmdj'y ïjenfe, i*ênrag(f. . '. . . Que 
ble avois-je affaire au Parlement ? 
Je me foucie bien de U nation , drfes 
- iJitérêts! 
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Lady Constant. 

Eh ! qiii vous parle de la nation , 
Monâeur? 

Sir C o N s T A N T. 

Vous ferez bien ^ ne pastn'ea par- 
ler. Mon |»y9 m'eil auflî inditTérent 
que v^s créanciers : 8t c'eft tout dire. 
& vous metounneatez à ce fujet » un 
article daos la gazette , avertira tout 
marchand de Londres , que je ne fuis 
pas votre caiffier. Ventrebleu ! je ne 
prétends pas me ruiner pour Us fan- 
taiûes d'une femme. 

F u R N I s u. 

le protclle que de mes jours , je 
a^entendts de û. . bafies expreffions. 

Lady Constant , aux Jeux vaUt's. 

Sortez , tous deux. 

Sir Constant. [ àpan ] 
■ Je fuis content de moi y j^i foutenu 
la dignité maritale devant ces deux 
efpions. La jolie ^ l'agréable femme.i 
& qu'elle parle bien ! 

Lady Constant. 

Me traiterez - vous toujours aulG 
Purement, MoiU&eur? me rendrez- 
Tiv 
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VOUS la vie infiipportable , par votre 
humeur } 
Sir Constant ,V«n tonptus doux. 

Humeur ! j'aime prodieieufement 
cette expreflîon. Humeur f je fuppo- 
ie que dans le diâïonriaire d'une jolie 
femme , le bon fens , la raifjn , le 
jugement , doivent être placés au mot 
Jïumeur. Humeur , en vérité ! 
Lady Constant. 

Vous pouvez jouer fur le mot*, 
Monfieur ; mais , permettez -moi de 
vous le <Ure ; l'amour-propre eft plus 
habile à nous déguifer nos vices, que la 
malice d'un ennemi n'eA adroite a nul 
interpréter nos vertus. Vous avez ds 
l'humeur , Monfieur ; & cette hu- 
meur eA infoutenahle. 

Sir Constant, [àpart] 

Elle parle comme un ange, {havi^ 
tfun ton très-doux ) Madame , je n'en 



* Humeur eu angtoiï , a !« taime fi|nificatioii 
4)u'humeii[ en franfoîs'i mais on s'en feit laflî 
poui ciptimet la gaieté , ihi« raillle , une plil- 
laïKciie , ragiémcnt d'un, ouvrasc d'cr^'il 3<i 

fait rite. 
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âuroispas , fi A vousétfez rai^ 

fonnable. Parlons Tans nous @cher...t. 
traitons Tafiàire paifibleraent Que 

f>enferoit-on'demoi, dans le monde? 
à , comment jugeroit-on de mon es- 
prit , ^ je vous Uùflbis vivre à votre: 
^ntaiûe } . . .. 

Lady Constant. 

Et penfez-vous que l'on approuve 
votre conduite à mon égard ? lirenez- 
y garde', Monfieur ; en voulant fe 
garantir d'une erreur , on tombe Ibu- 
vent dans celle qui lui eft oppofée. 
Sir Constant. [ àpanj^ 
Cette femme-là eft admirable! 

Lady Constant. 
Croye2-Ie , Sir Conftant ; s'il eft un 
objet vraiment capable d'erciter la ri- 
fée du public , c'eft l'abfurdité d'un 
prétendu Sage , qui adopte mille 8c 
mille travers , pour éviter un ridicule 
fentaftique, énfent de ia propre ima- 
gination. 

Sir Constant, [ûpart] 
■ Je ne ftiis qu'un fot auprès d'elle, 
d'un mot elle fçaît jne conÊMidre i- 
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cfue n'ai-ie le- couraf^e de lia dire h 
vérité ! iBOn cœur m'en preffe. .... 
(&uu) Ecoutez, Madame^ vous fça- 

Tez oiû , vous fifavez , Myiady 

Conftant, que je fuis.... d'tin 

bon naturel, &qiL'au fond.*... & 
tout ce qui fera en mon pouvoir. ..« 

tout ce (jui féiaraifonoable 

Lady Co NST AN T. 
Ai-je jamais defiré ce qui ne l'étoit 
pas ? Eu-il déraifonnable de tenir un 
grand état , quand on eft noble & ri- 
che ? £ft-il aéraifonnable d'aimer la 
focicté , de fe conformer aux ufages 
du monde ? de donner aux autres, de 
fè procurer à foi>même des plaifirs per- 
mis &C décens ? £ft-il raifonnable de fe 
{MÎver des douceurs de la vie , quand 
notre fortune nous o&e les moyens 
de les goûter toutes ? 

SirCONSTANT. [àptut'\ 

Elle penfe à ravir. Ah , fi j'avois la 
moitié de Ton efprit !....( haux ) Ter- 
minons cette étemelle difpute î Jb 
veux vous <ÀIiger. ... fi une fomme 
d'argent .... une fomme modérée » 
peut vous &tis&ire .... cent , deux 
centguioées... .. [ à^ort J Fwtftpioi 
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■e lui en donnerois^îe pas tt ois cent? 
je lesairurnioi.-(«b»)u; Si tr<Hsceiit 
gtitnées peuvent rétablk- là paix entré 



SCÈNE ni. 

FURNISH, Us mêmes. 
F V R N 1 s H. 

\^ N vient d'apporter votre noa- 
velle parure , Madame. 

Sir Constant, [àpart] 
Tout eft perdu ! la maudite créature 

nous écoutoit ; c'eft une tangue 

Réparons le mal , crions-, peftons , 
jurons. (A<i«f) Trois cent guinées! 
pour lés rifquer fur une carte , n*eft- 
ce pas } Et je vous les donnerois } 
Corbleu , Madame ! me prenez-vous 
pour uft ibt f pour un imbéciUe i 

Lady Constanï^ furprifi. 
. Cet homme perd la tête ! furquw 
s*emporte-t-il î 

Svc Constant. 

Depuîïune heure , je vm»!e dis , 
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Madame; il làut changer de conduit' 
Oh ! vous cefferez de jouer, d'attirer 
chez-tnçi tous les iàts de la cour , tous 
les impertinens de la ville , toutes les 
précieufes de Londres. Comment, 
Biôrbleul pouvoir à peine entrer dans 
ma maifon , être obligé d'en forcer la 
porte , fans cefTe bloquée par une 
toule de finges en livrées î 

Lady CoN stan t. 

Eh , bon Dieu ! d'où s'élève cette 
iùreur ? à propos de quoi ? 
Sir Constant. 

A propos , à propos. ... [ <J part ] 
Lcfliable m'emporte , fi je puis le 
dire. Cette coquine de^fqnmeHfe- 
Chambre..,. encore là, toiljours là ,'.... 
(Aoar) A propos. Madame; àpro- 

fîs de la raifon. N'eft-il pas honteux 
une honnête femme , d'aimer mieux 
Quinola que fon mari } 

Lady Constant. 
Vos procédés ne m'engagent pas af- 
fiirément à vous donner la préfé- 
rence fur lui. 

Sir Constant. 
Toujours occupée de vos cartes î 
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fi vpus me ^tes la giace de me donna' 
un héritier, à la place de fej yeux ,' 
vous lui mettrez deux as luiirs fur le 

- ' ,-ÂIï ïfjç ^ais btth ce cpie MyUdytb; 
yrqifj;pûç^r (wJe vètre ! 

( Fumisk. s'tajm. y 

: Sir :Ço H s TA NT. 

Sprtezvîtë, infolente; fortez,on. 

CtBfgnÇ2..... •; 

.; Lady CVnsTAïîT. 
G'eft eil trop , Mpnik^^ ,, vous laf-; 
rezQaa.p^iencç,^.tpute la doyceurd^^ 
mon ' caraâère- , ; ne peut me faire fup» 
porter la biiarrerie du vôtre. Je ne 
m'atdrai jamais ces ^ènes révoltantes.' 
Voiis.Yoys.eçippftez fans&ijet-i yoç 
eroreiÇons ^nt groiEère&j, yo$ p^Ô^ 
éeaéSji^Kiqujins ï l'a'Viariçe&'i'humeinr 
vous domment ; vous ayez une âme 
étroite , un coeur infenfible. je roups 
de vos petiteÔeS; j'aî honte de porter, 
le nom d'iin liomnie qui ne peat agir , 
ou.parlet , Jâna exdter le mépris d?une 
peribnne fcnleel,. ■,[;■.: ■ : 

' ■• Sk O'ô iiit^ÂKt.la.phrt'l ' ■ 
j'ai ététrop loin, jé»is'dneD&tè; 
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«Ue reto^-d'êtrema&iaine ! . . . . Que 
4ire à prient ? 

Ixày Constant. 
le vous ai fourentpropofé denous 
fêparer:votis avez teimla néceffité 
^TCB prctfËt , vous T-avez même ^ 
prouvé; j'infiAe ,' Monteur , <urfoa 
«xéeulioH.- 

Sir Constant, [àz-art]] 

• T aimerois mieux mourir. (AiKïJ 
Mais y écoutez donc ; vous tombez 
-dans le defeut que' vous venez de, me 
reprocher. Faut-il 'être extrême ? ( iPuk 
ion doux ) Jeiie m'oppofe pasaMblu- 
ment à ce que vous defirez. . . . Vous . 
voulez fouer , voir du' monde. ; . . . . 
Ehbien ! d^nfer . * . . mais-nê-pro^ 
digueiz'pas. {^^a/»] ■S'eHei^.rëgar- 
de ,i vile ■va touf^eVinér.' C^Aut) 
Vous fçarez comMeri je crain^'d^K 
rîaieUIe..Vi, HK ;^ -a:-: 

! t La4y CoNST AN T,' 

, .Efa^ioausêtes^biBnipiS} Monfieur! 

Vxiûb .confentkes l-autis joar'iàuae 
féparation, les articlfes-foreitt écrits J 
je vous coQJure 4e/i^;£gner> 4* les 
figner àrinJftiiBt, \ -, 
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Sic Constant, «a**imï/pf. 

Mais fôngez 4onc qu'alors votre 
fortune ne vous permettra plus<es 

depenfes exceflives 

iaijr C O W S T A NT. 

'^le me permettra d'efpéret dure^ 
jios, & je n'en puis goûterons y otrs 
maifon. 
■ Sir CaN«TANT. [àpart'\ 

Malheuretix fot que je fuis ! ià-jé 
palâ âdi«r> la révolter à ce point ? 
(Aaury ifun ton cgrtffànt) Quand 
je veux vous éloigner ae ce deffein» 
c'eft pour votre propre avantage. 
Vous-dites que|e.iuts.brufque,-«m- 
porté; Se vous, Lady Conilant. . ., 
{tPua ton tris-^cSueux ) Ul , (oytl^ 
ji^e^ n'êtes- vous point un,peu prbqir 
pte:? en s'expliquant, on pourroic 
s'entendre..... [d ;»*i/^(] Te voudroïs 
qu'elle me devinât, (^haut) Je ne veux 
pas être 'un mari tyranmque , non^ 
fi vous fçaviez. . . . prêt à vous aban- 
donner tout pouvoir, à me laiffer gui- 

derparvous 

FURNISH f entrant avec précipUaiîofC 

On vient de la part de Miftrifs L»; 
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VCBiore, demander û Myhdy 

Sir Constant, y«rie«a:. [<î/.<ij^] 

Encore interrompu ! le grand diable 

apporte ici (îettefune toutes les fois.... 

J aliois lui dire , hii avouer 

^haià) Morbleu! je veux cha^ertous 
ces importuns valets , être fouyeraia 
dans ma maifon. Oui , ventrebleu! 
jelev«ix> jeleveiuc, vousdis-je. 

Lady ■ Constant. 
-; Vn jour de Mars- eft moins, diiU' 
géant que l'humeur de -cet homme; 
ç^dï un tourbillon , ufie tempête l 

Sir C ONSTANT. 

Je reux être le vent,. l'orage, la 
gtêle, la foudre, dans ma propre 
maifon', fi c'eft mon'plaifir. Je fois 
votre maître'. Madame j mort & 
■^âamflatïon !'jç lefuis. Je ne me làiffe- 
i-ai phiV tourmenter parune femme, 
vaine , 'folle ," prodigue , & fanstef- 
[wapOurfoninarL y^Ufon.^ 
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S C È N E I V. 

Lady CONSTANT ; FÙRNISH. 

Lady C o N s T A N T. 

Jl L eft en démence , fa conduite tû 
inexplicable. 

, F.U RNI5.H, 

Odieufe, infupportable ! II faut 
vous fëpafer, Wtadame ; ou n'efpétej 
^xnais d'êtreheureofe. 

Lady Constant. 

Quel deftin contraire, m'a fait ren- 
contrer 9ir Çonftaiit , m'ilnir à lui ? 
R^ti ne peut âdbucff ce naturel iaù- 
vage 1 la raiibn , la décence , l'huma- 
nité « font des qualités étrangères à 
(on cœur. Il ne fçait ni &ire le bon- 
heur d'un autre , nîfe rendre heureux 
lui-même 1 Mais , laiflbils cç trifte fii- 
j^t, .Que veijt Miftrifs Lovemore ^ 

F U R N I S H. 

Sçavoirfi Mylady feravîfible ce 
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Lady Constant. 

Je le fuis pour elle, aflurémentî 
Viens, jevais lui écrire. Ah.^detotis 
les malheurs , le ptiis grand eu d'être 
la. femme d'un hoonue: ans lOÉrâË ! 
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Monfîeur LOVENfOftE, 

Sir CONSTANT. 

S5r CoNSTAi^t. 

£( N T R E z , mon: sonî ^ «ntrcxt 
vous n'avex point oublié notre rea- 
dez-vous ? i*en fiiis charmé.. 

M. LoVEMaRE^ 

Me' v<^ prêt à remplir les devoir 
dei'aiaitié. 

Sir Constant. 

Vous ètfs un ^ne homme . ea 
vérité î ^ 

M. LOVEMORE. 

Vous me faites honneur. Comment 
fe porte Mylady i 

Sk GaNSTAHT. 

A merveille ! jamais je ne Ja rà-£ 






Comédie, 13^ 

belle ! £ft-ce que nous ne venons pas 
d'avoir une autre difpute ? 

M. LOVEMORE. 

Tout-àrlTieure ? 

Sir Constant. 

Dans Finflant. Mais, je tous u^o- 
mis ime confidence .... je v«us prie , 
Ibyez vraL N*avez-vous januûs rien 
remarqué de particulier en moi ? 

M, LoVEMORE. 

Non , du tout! Dénia vie je ne vis 
un homme, plus cmUnaire. 

S(r CONSTAMT. 

Eft-il poffîble 1 même fur ce qut 
Concerne ma femme, vous n'avez rien 
apperçu ^ 

M. LOVEHOtlE. 

Quoi ! que vous vivez mat enfemr - 
ble ? ce n efl pas une fingularité. 

Sir C O N S T A N T. 

Et moi , je vous dis que je fuis un 
homme très-fingutier î 

M.L0VEMORE. 
Non f ma foi! 

Sir Constant. 
Je le fuis , vous dis-je l & trè&>f(Mt ^ 
Vij 
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Laphis étrange créahire qui rêipire, 
cft moins bifarre que moL .. . Allons, 
vous l'avez bien vu ? 

M. LOVEMORE. 

Non , je vous le proteflè ! Etes- 
vous jaloux î je ne le . croîs pas. 
Sir Constant. 

Jaloux ! fi donc ï Mylady Confiant 
eft ime femme d'honneur ; elle penfe 
bien , fe conduit bien. . . . Vous n'y 
^espas; ce n'eilpoiot cela^ 

M. LoVEMORE. 

Eh que diable eft-cedonc ^ 
Sir C ONS TANT. 
Ne pouvez-voiïs deviner > 

M. LoVEMORE. 

, Non , fur mon âme , non ! expli- 
fluez-vous ? 

Sir Constant. 
MonCeur Lovemore , i*ai la plus 
grande confiance en vous. .... maïs » 
permettez, voyons fi perfonne n'é- 
coute. ( il va regarder à la parte. )■ 

M. Love M ob e. 

Quel caprice le tourmente ? quelle 
Atrie a pris pofleJlîon de lui f 
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Sir Constant, nvtnant. 
Vous ne vous ferie2 jamais imagi- 
né c^'une pareille fbibleiTe Je 

rougis à la feule idée. ( il détoume ta 
tùe.) 

M. LOVEMORE. 
Allons , (bulagez - vous , ■ parlez ^ 
de quoi s'agit-il } je puis vous donner 
des confeiÊ, peut-être 1 

Sir C O N s T A N T. 

Ah ! c*efi ce que j'attends Je votre;' 
amitié; Taflkireeftdélicate, & d*ànfr 
efpèce. [«/"d/ïy S'il aUoit me trahir, 
mon Dieu ! je * n'oferois plus me 
montrer î " 

M. LO V E M O ft Ri 

Vous héiîtez trop » c'eft ofFenfep 
mou amitié. . 

Sir C o N s f A N T. 

Pardon , Monfîeur Lovemore ; je 
vousèffime, Ibyéz-enbîen iïir; mais... 
je crains. ..• il eft une Ibrte d'amis , 
qui 3 fi vous dépofez, un fecret dans 
leur fein , îe gardent , il eft vrai ; 
mais prennent occafion de votre con-' 
^ce pour vous maîtrifer le refte de- 
vos jours. 
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rM, L O T E M O R E. 

Ces aaûs-là , n'ea tnéritent pas le 
nom. L'amitié eft généreuiê , elle eff 
noble dans fes procédés. Une tendre 
fyihpathie Ëùt partager les peines d'an 
ami» &c rhonneuT engage à oublier 
ttn fecret confié. 

Sir COKSTA^T» 

Vous diffipez mes terreurs l 

tiut! . ., N'ai-je rien entendu î Ume 
£enible voir une ombre U , du côté 
de la porte. .... la curiofité des va* 
lets eu fi ingénîeufe. (^iî va regarder.') 

M. LOYEHORE. 

Tantd'èfiroi, tant deprécaudonsl 
que diî^le a4-il en téce i 

Sir CpnST AN T, revenant. 
Je me trompois , ce n'eft rien. Moa 
dier Lovemore, vous allez être dé- 
po£taire du phis important fecret. . . . 
qu'il paâè du fond de mon cœur » dans 
les replis les plus cachés du vôtre. 
Que FcBil le pras perçant ne puiffe le 
pénétrer. Mes inclinations fe font fi- 
xées. .... Mais , vous allez rire j, vous 
fitoquer de moi î 
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M. LOvEMoai, 
£h non ! continuez. 

Sfr Constant. 
On croiroit .... les apparences 
trompent.. .. je Ans. ... jù honte 
dtflé^e . . .. ]e fuis amoureux.... 
très-amowreux I 

M. LOVEMORE. 

JH^e&Tce que cela ? L'amour eA ua* 
f*£B.on û naitureUe; . , . , 

Si*- € o H s T A R T. 

D'accord ; maïs la mienne f je (uis 
adttouteuade...... 

M. LOTEM<»S^E. 

Bilans vSt« iva ce ft^t. Mylaéjr 
ConA»f jkaurroit décoavTÎr^ue je 
fuis dans votre confidence i em me 
croiroit ligué avec vous , pour la 
chagriner ; au nom du ciel ! épargnez- 
moi des tracaâeries , une querelle y 
l'inimitié d'une ftmme refpedable. 
Sir Constant; 

Cela s'appeOe vifer à une lieue âa 
but Votis ne me coniprenez pasï 
écoutez. .... 
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M.LOVEMORE. 

Non , pas un mot. 

Sir Constant, 

MÙ5, laiffez-moi donc tous dire..» 
M. hOY E MO RE tS*éioig/tant lie lai. 
. Je IIP veux rien entepdre. Je veut 
|)Ouvoîr jurer que je ne fuis fcôA 
d'intelligence avec vous. [ à part ] 
Elle apprendra que je déiàpprouve fou 
infidélité y elle m'en {çaura gré , & le 
diable me fera bien contraire ^ & je ne 

Îiroflte de ion- dépit ^ & ne. devient 
Tieureuat vengeur de fes torts. 
Sir Constant , eoaroM ajrris. lai. 
Mais , écoutez. L'ol»et de ma paf- 
fion , la charmante créature qui me 
féduit , dont les attraits m'«a<3banteat j 
c'eftt.'..- 

M. LOVEMÔRE. 

Je ne veux pas la connoître. 

Sk Constant. 
Eli t vous la connoiflez ! cette di- 
vine perfonne efl. .... . 

M. LOVEMORE. 

^ Morbleu ! gardez votre feCTet. 






C O M È D I B^. 141 

Sir C O N S T A N T. 

Eft ma feoime. 

M. L o V E M o R E , _/« «c«AmW tf»-» 

futj>njc. 
. . Votre femme ! 

Sir CchnstantJ 
Ma propre femme, • 
M. LoVEMORE, Uvantlamalns 
(TêtonnemtTU, 
Voila bien la découverte la plus in- 
attendue i I 
SÀc Constant , iTun air confterni. 
Je fuis perdu ! tous riez déjade 
ma fottife ? 

M. Lo VE MORE, </tt/7i^e' ton. 
L*ai-je bien entendu ? amoureux..... 
de Mylady Gonflant,.., d'elle? de 
votre propre femme ? 
Sir Constant, totu menifil. 
Hélas oui ! n'augmentez pas ma 
confliûon, Monfleur Lovemore ; épar- 
gnez-moi. Je fuis perdu , je le vois. Je 
n'oferai plus foutentr les regards de 
perfonne. 
M. LoVEMORE^ </"«« air grave. 

Je n'aurois pas cru cela de vous , Sir 
Conftaot. X 
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Sir Constant, mfiemtnt. 
Vous me trouvez bian ridicule; 
n*eft-ce pas } 

M. LOVEMORE. 

Que Toulez-vous dire ? eft-il ridi- 
cule d*aûner uae femme de mérite ? 
«juelle idée ?^ allons , reprenez votre 
joie. Pour miiter votre franchife, 
vous tirer dHirouiétude , &voiis 
mettre à votre aile , je vais à mon tour 
vous confier un fecret. Vous coflnoif- 
iez ma femme } 

Sir Constant, 
Eh bien ! 

M. LOVEMORE. 

Ehbien! je l'aime. 

Sir Constant, 
Vous l'aimez ! 

M; Lo VEM OR E- 
. Ten fuis fou. 

Sir Constant. 
Quel conte ! vous badinez } 

M. LoVEMORE. 

Rien n'eft plus férieux ; je Tadore , 
Vous dis-jc 
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Sir Constant. 

Ah , je refpire ! donnez-moi votre 
main f mon ami ; donnez-la moL Cet 
aveumetranfporte. Vous aime» votre 
■femme? Cette foule de maîtreffes que 
vous avez , efl: donc une rufe , une 
adreffe , pour cacher à Miftrifc Love- 
xnore & au public 

M. 'LOVEMORE. 

Eh, làns doute ! à Miilrifs Love- 
more fur-tout. Dès qu'une femme elt 
sùrede t'afféaiondelonmari, elle le 
regarde comme un ennemi vaincu , 
abandonne fa fortune au pillage , &c 
met là perfonne aux fers. Le pauvre 
diable eft enchaîné pour le reue de fa 
■ vie. 

Six Constant. 
Cela eft très-bien vu. - 

M. LOVEMORE. 

Eh plus , le monde eft ft porté à 
railler ! fi on avoit le moindre foup- 
Çoii de votre foibleffe, de la mienne; 
imaginez les brocards « les épigram- 
mes , les vaudevilles , dont nous de- 
viendrions le fujet ! 
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Sic CO NSiyiNT. 
Voila ce que j'ai toûjoiits^douté : 
zuiE ai - je conftamment; guerellé, 
tounne;nté , impatienté ma pauvre 
femtpe , pourroiler mes feijitïnienS SC 
prévenir les foupçwis. 

Mf Lp vtmo R^, 

J*adnûre votre.pra4ence : il n'eftpaS 
aifé d'en conferver .dans tous les mo- 
mens. Mylady Gonflant a de. certàns 
yeux. . . . d\tn regard , elle éveille le 
âerir. 

Sir Constant. 

Eh , vraimeiît çiiii -njais je me gar» 
^e bien. . , . . 

M. ^py E MORE.. ■ 
Il yous ell aifé de réfifter ; prefijue 
fur le retour , VQus pourez mâr 
triier. .... 

Sir Constant, 
Qu'appeliez- vous ai/2, putîtnfaf 
■fi vouslçaviei combien il m'çn coûte... 
M. L o y £ M O R E. 
P-çellement î 

Sir C o n s T A n T, - 
Je jouis d'une ft?rte fente , Mo»» 
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fieur Lovemore ; je me fens ma foi 
plus jeune que jamais. 

M». LO VEM ORE. 

Sir Constant. 

Oui , fur mon honneur ; mais ma 

iénune ne s'en doute pas , vovea- 

Tous ? , 

M. LoVÊftlOftE. 

Difcret à ce point ! vous êtes un 
homme atimirablè] < 

Sir Constant. 

Circonlpeâ , au moins ! mais je fuis 
^erduement amoureux, voila le mal. 
Toujours en tranfe , -toujours trem-. 
blant d'être découvert , je gronde ma 
feinme, il eu vrai; mais je ne fçau- 
rois m'empêcher d'avoir des atten- 
tions pour elle. 

M. Lovemore. 
Des attentions ! & de quelle ef- 
pèce ? 

Sir Constant. 

Oh , de toutes fortes ! Par exemple : 
elle vouloit ajouter à {s& diamans ,' 
«lie me l'a dit \ je l'ai refufé irès-du- 
Xiij 
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rement j mais j'ai vite été chez le 
Joyalier , j'ai adleté ce qn'elle déc- 
roît : on va lui apportier le petit 
écrin. . . . Rien de mieux imagine i un 

inconnu ^ qui sVnfuira laijîèz- 

moi rire de la furprife. . . . elle foup- 
çomiera le diable , plutôt que ffloï . . . 
afin de mieux me cacher , je ferai le 

jaloux vous approuvez a\z j 

n'eft-ce pas "i 

M. L O V E M O K E. 

Modérément. [àpMrt] JenCTOu- 
drois pas Qu'il fût jaloux de moL 
( haut') Enseignant de Ia|alou£e» on 
en prend quelquefois ; n ! ne ^tei 
point le jaloux, [àpart] Cela me dé-, 
jangeroit. 

Sir Constant* 

Mon cher compagnon de tendreiTe^ 
de fouflrance , embraffons - nous ! U 
me vient une bonne penfée ; nous 
pouvons nous aider nnitueHement. ~ 

M. LOVEMORS. 

Comment } 

Sir Constant. 
• Nos femmes fouhaitent mille chofes, 
nous n'olbos prefque rïen accorder j 
mais & vous y >conlentez. ... 
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M. Lo VEMORE. 

Eh bien ? 

Sir Constant. 
Si vous voulez me fervir. . . ; 

M. LOVEMOKE. 

De tout mon cœur. 

Sir C O N ST ANT. 

Par exemple : Mylady Confiant 
n*eft pas en argent ; vous fçavei 
qu'elle dépende noblement : je vais 
vous donner des Billets de banque, 
vous les lui porterez. Vous lui mrex 
qu'étant mon ami , honteux de ma lé- 
zine , & fçachant les moyens de retjr< 

Fer cette bagatelle 

M. LovemorB. 

Auffî politique que Machiavel t 
Sir Co NST A«T. 

Le projet vous plaît î 

M. LOVEMORE. 

La honnêteté ! [à pan'] capable 
d'acheter à grand prix , l'ornement 
dont elle, tû digne. 

Sir Constant. 
Tenez, "prenez ces trois billets de 
cent gainées chacun ; portez les lui, 
Xiv 
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offi-ez davantage , priez-la d'agir hm 
feçon avec- vous ; jurez que; yctai 
avez mille, 1^ nulle guinées i fon 
ftrvice. 

M. LOVEMORE. 

Cela vaut feit. [ i part ] L'avan- 
tureeftrare! 

Sir Constant. 

Mon cher Lovemore , vous poiivn 
tout attendre de ma reconnoLlfance. 

M.LOVEMORE. 

Prenez y garde , je mettrai peut-être 
ce fentiment à répreuve. [àpart'\ Si 
je ne me trompe ^ il aura quelque cho- 
{e à me pardonner. 

Sir Constant. 

Allez , courez , volez à l'apparte- 
ment de ma femme; elle eA chagrine^ 
î'en fuis touché ; elle veut fe fëparer 
de moi, je firémis d'y fonger. Parlez- 
lui, calraez-la y tâchez d^ppaiior fa 
colère y banmiSez de fon e^rit ces 
triftes idées , amufez-la, rendez-lui 
fa tranquillité , fa joie. Allez. 

M.LO VEMORE. 

fe l'amufarai tant qu'il vous plaîr»^ 
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mon cher ; âc fî je ne la l^iâe pastrè»* 

coDtente, fur mon honneur, ce fera 

fa faute i 6c non pas la mienne. 

Sir Constant. 

Là , mon plan de conduite efi donc. 

M. L OVEMO r'e. 

Nouveau ! charmant ! il me plaît 
tout-à-fait ! 

Sir C o Nj^T A N T. 

Je ne manque yis de tête , au 
moins J 

M. LOVEMOKE. 

Non. Seulement on pourroit aïow- 
ter à cette excellente tête. » • - Allons , 
je feis mon affaire du relie. Je vais 
cHez Mylady. (i/yèrt.) 

Sir Constant. 

Que le fuccès vous accompMne; 
mon cher , mon très-cher ami l Ce. 
Lovemore eft un homme l»en fervia- 
ble! On vient; qui feroit-ceî lavoœ 

de Sir Brillant le diahle l'exteimT- 

ne ! il va chez ma femme ; je ne le 
veux pas ; il interromproit Lovemo- 
K i ■ l'afiaife m'intéreue. . . . pendant 
qu'un ami m'ohlige , cet étourdi. . . . 






ajo Là fjçotr be lé fixer , 

îe Tentends Sir Brillant » où 

allez-TOus i entrez ici ^ entrez , s'il 
TOUS plaît. 



SCÈNE VI. 

Sr BRILLANT , Sîr CONSTANT. 

Sir Brillant. 

Ju s T - c E qii^n'eft pas encore 
jour chez Mylady ? 

Sir CONSTAMT. 

Tsî bien autre chofe en tête , ' que 
ie fçavcnr s*il eft jour ou miit ches 
nne femme. 

Sir Brillant. 

Cette indifférence pour la vôtre eft 
impardonnable. Mylady Confiant eft 
belle , charmante ; elle conm>ît. le 
monde ; elle a du goût , de i'efprit , 
(k la jeuneffe t des grâces , un me- 
nte fupérieur. 

Sir C o N s T A N T. [ âpart ] 

n ignore combien il me flate , en 
lui rendaht iuftice. fhaut'^ A-t-elIç 
tout cela I Monfieurr 
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Sir Brillant. 
Qui en doute ? Mais eil-elle via- 
ble ? 

Sir Constant. 

Elle eft invifîble , inintelligible ^ 

incompréhenfîble. Elle 3 des vapeurs , 

elle eit mal , on ne la voit point} Qn 

ne lui parle point. 

Sir Brillant. 
Ten fuis fâché ! j'avois une nou* 
velle k lui apprendre. 

Sir Constant. 
Eh bien.' dites-la moi î 

Sir Brillant. 
Vous çonnoiflez Sir Henry ? 

Sir C o H s t A. N T. 
Beaucoup. 

Sir Brillant. 
• Le pauvre diable 1 qu'il eft à plain- 
dre ! 

Sir Constant, 
A-t-il perdu au jeu ? 

Sir Brillant. 
C*eft bien pis I 

Sir C o N s T A N T. 

S'^-il battu? eA-Ubleffé? 
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Sir Brillant. 
Ce ne fèroh nen ; il pouiroit eu re- 
venir. 

Sir Constant. 
Eft-iliBort? 

Sir Brilla NT. 

Pis ! TOUS dis-je. U eft amoureux 

dbnune un fou , comme an fot~; mais 

devinez de qui? je vous le donnée* 

cent 

Sir Constant. 
D'une provinciale ? 

Sir Brillant, 
Non. 

Sir Constant. 
D'une prude fur le retour? 
Sir Brillant. 
Non. 

Sir C o N s T A N T. , 
D'une coquette ? d'une. .... 

Sir Brillant. 
Non. 

Sir Constant. 
D'une chanteufe italienne } 
' Sir Brillant, 
Non. 
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Sir Constant. 
Du diable? 

Sir Bkillant. 
A peu près. De ià femme. 
Sir Constant, dkonctnii 
De là femme , hélas ! 

Sir Brillant 
Ah, que Lovemoreenmaî 

5ir C O M s T A H T. 
Croyez-vpus ? [ à part'\ J*ofe S 
peine relpirer; iesre^4sine$aiwt>^ 
« fes propos me tuent. 

^ir Brillant. 
Je brûle d'entendre Lovemore fur 
cette affaire , lui , qui ne peut con-, 
cevoir qu'un homme foit aflez imbé- 
cille pour aimer fa femme. 

Sir C o N s T a N T. . 
Oh ! il s'embjarra^e de Miftriû 
Lovemore , comme moi de Mylady 
Confiant. 

Sir Brillant. 

Ce malheureux Henry ! comme U 

fera contrarié , tracaffé , tourmenté t 

}e tenfU-e couple a fiii les regards d'une 

-yille prenne. PhUémoji & Biuici^ 
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font aux champs. Le premier mois 
iem rempli par l'amour ; l'ennui pré- 
fidera au fécond ; le troifième etmo- 
tera le dégoût , l'aigreur , & la haîae. 
Sir Constant » ^un toa timUe, 
'Efi-ce la marche de Tamour coït; 
iugal? 

Sir Brillant. 
Oh très -apurement ! Mais tous 
iîei triile ? 

Sir Constant. 
- Moi! point du tout; cependant vor 
tre hifloire eft aflez lugubre. 
Sir Brillant. 
Pour Sir Henry-} à la bonne heure; 
mais pour nous. . . . Vous la conte- 
rez à Mylady. 

Sir C ONS T AN T. 
' Oui,' fi je la vois. 

Sir Brillant. 
Puifqueie ne puis lui hat macous^ 

ïe TOUS laifle '. Parbleu , Sor 

Confiant , vous avez l'air fombre ? 
SdT Constant , de mauvaife humear. 
Le diable m'emporte , û je ne fuis 
pUtrès-gai. 
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Sir B R I L L A N T. 
AiTuraz Mylaây de num rdpeâ , 
jeTOU5eapn& Adiieu. Je pars. 

(r//«f.) 

Sir Constant, feuK 

Le ctel en foit loué. Ce inau<iit &t I 

dans quel troul^ ^ dans quelle anta- 

tioa j étois ^n récou&ot ! mais une 

le doute de ripn. Voici Lovçmore. 



S C ÈNE VIL 

Monfieur LOVEMORE; 
Sir CONSTANT. 

Sir C O N ST AM T. 

sU H bien f mon cher ! arez-vous 
réuflS ? 

M. LOTEMORE. 

Conune vous pouviez le fouhaiter; 
Senûble à cette marque de mon atten- 
tion , elle m'a poliment remercié , èc 
s*eft défendue longtems de rien ac- 
cepter. Mais y perfuadée enfin-pîur 
mes difcours , coafidérant notre m-. 
timité , me voyant très-sûr de retire? 
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ijfi td rjçoK Ds LE fixer; 
de vou^' cette foinme ofierte , elle tf 
bien voulu, û je receyoîsfon bilku. 

Sr CO*NST A.HT, 

EBe a pris les trois cent guinées } 
bon! 

M. LOVEMORE. 

' Je vous remets fa reconnoiflance; 
■ Sir Constant, rtmhrajfant. 
Quejefuis àiie ! quel fervice vous 
]u*avez rendu ! elle eu bien contente 
de vous ? 

'M. LO VEMORE. 

_ Oui. [ à part. ] Mais je, n'ai pas fujet 
dé l'êtr* délie, (^haià) Que vois-je! 
ma femme ici } J'enrage, 

Sir C O NS T ANT. 

Oui , c'eft elle , êc la mienne auffi. 

àp«fï] Je veux obferver comment 

fe conduit, pour ma propre étude. 



uféc< 



SCÈNE VIIL 

/ 
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SCÈNE VIII. 

MiftrHs LOVEMORE, 
Lady CONSTANT , Us mêms, 

Lady Constant. 

Vous voir hors de chez - vous , 
Madame , c*efl une agréable nou- 
yeautë i 

Miftrirs LOVEMORE. 
C'en eft peut - être une auffi de 
vousrencontrercheï-vous! & je me 
félicite de cet heureux hazard... Quoi ï 
Monfieur Loveraore , vousites ici t 
fe vous croyois dans la cité ? 
M. LOVEMORE. 

Je n'irai que ce foir. Madame. 
Miftrifs L o V j^ :M o R E.. 
le puis donc me flatët que vous dî- 
■erez avecmoiî 

KL Lo-v EMaR E. 
_ Ah Seigneitf ! .peut-on tourmepter- 
aânfi ?..... Ne vous ai-je pas dit que: 
jençfçùsî^ 

Y 
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Sir C O N S T A N T. [ à part ] 
Il endroit qu'elle fut diablement 
' fine , fi elle devinoit fon amour. Bïea ! 
fort bien ! 

Lady Constant, 
Comme Monfieur Lovemore eft 
d'un naturel très-oblîgeant , pour vovis 
faire plaifir , il dînera cfiez lui , j'en 
Aiis sûre. Par une raîfon contraire » 
Sir Conllant ne fortira pas ; j'en ju- 
rerois. 
Sir Constant, bmfquement. 
Je fortirai , s'il me plaît ; je refie- 
rai , fi je le veux, (^bas à Lovtmorty 
ta riant) Elle ne fe doute de rien ! 
M. Lovemore. 
Non, ma foi ! iÀf^tn} Le fot 
animal! 

MiArî^ Lovemore, 

Votre carroffe cû en bas , je vaâ 

renvoyer mes gens; vous voudrea 

bien me mener , n'eft-ce pas Moa- 

iieiir Lovemore i 

M. Lovemore. 
Si j*avois prévu. . . , affurément . . ; 
mais f Madame , t'ai des vifites itndij^ 
peniîdîles j je vais très-loin. 
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Sir Constant, {à part ] 
Ah , ah! il ne v^t pas qu'on la 
voie dans (on carroffe ; il eft encore 
plus prudent que moi. Obfervons. 
Lady Constant. 
Madame., Jaunù denain une très* 
nombreufe anemblée; vous me feriez 
une grande feveuE , fi vous vouliez 
bien pafîer le foij avec moi. 

Sir C o N s t a^ t, 
Demaiii',' ime è^ande "aflemblée ? 
chofe rare ! n'en avez-vous pas tous 
les jours? Vous devriez imiter Mif- 
trifs Lovemore ; voila ce qu'on ap- 
pelle une feiBise feoféé I . eUe fçait 
être feule. Cèjtf à Lovemore^ Dis-je 
bien } Hem i ■ 

M. Lovemore. 

Toujours de nùeux en mieux. Mef- 
dames » je vous laiŒ^. (^ has , à Lady 
Confiant^ G^dez bieft lefecret. (haïay 
Myiady ^ je vous falue. (i/* fimmc , 
m luiftdfojit ^^t profonde incUnation^ 
Madame , je vous fouhaite le boo^ 
iovur. A(Ueu« SirConâant. 

Ï9 
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Sir C ON s TANT. [ à parti 
Je viens de .prendre une bonne le- 
jon ] Jamais maYemme ce- fçauhi que 
Je ràime^ ( haut ) MeiHajnes , je vous 
laiffe auffi ; une affaire m'appelFe. 
MillriisLoveHiére, j'^i-rBonnèur de 
vous faluer; (à~fajfanme ^ enimiiaiu 
^Lovemore ) Maoanie , je vous fouhaite 
le bonjpur. ( ilfortj) 

, ^ S cènb:\x; 

lady constant;, 
Miilrils L O'V E M O R E. 

Miflrifs t o V E «r-o K E. 

VoiïA deux agréables * maris ! it 
faut en convenir. 

La^ Constant. 
Je vous abandonne le mien ; mais îT 
vous relie une efpérance; Menfieur 
Lovemore e'ft fin honmie ttès'-poli , 
il a de TeTprit, eft capable dfe réfle- 
xion ; il peut connoîhç fes erreurs , 
& les réparer. Mas Sn Connut efl 
d'une groffièreté choquante j janiais 
«oe fènune délicate ne peut Êtreheut 
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reufe arec un mari de fon caïaâère. 
Miflrifs LovEMORE^ 
La politefTe que la froîdeur accoim 

ftagne , eatretieiU llndifiérence , 8e 
a rend plus fenlible. Je de£re Faffec- 
lipn de mon mari , & non pas de 
vains égards. Venons au fujet de ma 
TÏfité. Depuis, peu , i^ découvert 
une de fes intrigues ; elle mlnquiéte- 
plus que les autres. J^ formé un def- 
îeûi; avant de l'exécuter, je vieni 
Vous confulfér.. Connoîâ^z-vous uoft 
Veuve , appellée B'elmour ? 
Lady Constant. 
Miilnis BeliDOur? 

MiilRfa L O V £ M. o R E. 
Sa- Brillant aâiire ^e c'eft «ne peiv 
fonne très - rei^KÔahle : mais, voue- 
Içayez quelle foi. ...... ' 

l^dy C ON ST ANT. 
En toute autre occafion , défiez- 
vous de loi. ; mais ,, dans cellé-ci'.,, 
il ne vous en ïmpofe point , je vous, 
l'affure. 

Miftl^ LOVEft^CtRE.- 

Ah , Madame ! ce que je fixais £ellë 
& de mon maxL . . ^ » 






1^4 La PAÇOIT DE LE FIXES » 
M. LOTEMORE. 

Je vous rends grâce , Madame : 
TOUS fonnez des ioukaits- pour mon 
bonheur , fe le £çais ; & le vôtre eft 
auffî robjet de tous mes vœux. Wil- 
Iûiin,de iVau, 

Miftrifi L O V E M O R E. 

Vous feriez mon bonheur , en vous 
pccupant davaot^e de vous-même. 
MonËeur Lovemore y craignez d'a- 
bréger vos jours. A quells excès vous 
vous livrez ! à quel prix vous achetez 
des plaîûrs frivoles & dangereux ! Ces 
longues veilles vous abattent ; votre 
pâleur «e touche , & votre état m'af- 
nige. Oui, env^té t 

M.. Lo V E M o R E, 

Mais, quelle foUe ! .( il fe rinft U 
koucke ) 

Miftrifs LovËMDRE. 

Vos yeux font Éitigués , vous refa- 
fez à la nature un repos qu'elle exige; 
les mets les plus délicats, ne flatent 
ÎplUs votre goût. . ... .. 

M. L o V £ M o R E. 

Pardonnez -moi, ma.dièie, j'ai 
ftrès-bien dîné. 

Miânis 
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Mîâriis L O T £ H O R E. : 

Vous n'avez pas mang^ , Monlîeur : 

un feotiinieot w>p éclairé me porte à 

vousobferver, pour que-rien échap-, 

Sie à mon attention i onpeut en impo- 
eràPamour^ Monûeur Lovemorei 
biais jamais à Tamitié. 

M. LO VEM OR E, 

A boire. Miftrifs Lovemore , je. VOUS 
-porté la fanté de tous nos amis abfens, 

Miftrjls ^t> V E M O R E. 

'Je ne yeux point mettre fous vos 
yeux y l'extrême négligence de vo» 
affaires , les pertes conûdérables que 
TOUS feite^ a» je**^ t îf s regrets o^ ie 
tems peut vous condamner: maiS la 
Uuvaife compagnie , dont vous vous 
lailTez environner ; ces vils complat- 
lans , nés dans la baHefle , ou ruinés 
par de honteufes extrav^ances , qm 
fe fbumettent lâchement à procurer 
aux autres des'amufefnens. ... Eh , fi ! 
içavez-vousQÙ l'habitude de les voir, 
de les entendre, peut vous conduire? 
Avec tant d'efprit , de raifon , CCKU- 
ment ne méprUez-vous pas. .... 
Z 
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M. L ov Em O ft 1 y^ pi UHni la 
bouche t s'interrompt pour répdTiJn, 
Pen&E^ûiifl» Mfdame^ que m» 

principe^k'^.»- p ' " i ■■/ii'.ir' ■ '■ ■ 

■ îe voasréHds.'|(Mi«,', MbnGéuri 
votre cœur eft géïiél'eox ^ vos princi- 
pes font nobjesi maiv^, en Vous en 
écartant , vous rifquez- dg les affpi- 
blîr, itiêtne de lesjpetdfè. Puis-ievtïu* 
feire une quefticJift?' '' *' "" - 

M. l.OVhViati(i.^tUif»uhlocaifè 
deja fi.çitche.^ 
Comme U vQUs plaira , Ma<^iQe. 
-. I MiAnlfi Lo-.y Eii^ oftf:^. . . 
^'M«ttezlama^fit^^o»i:<c<]éièÀ-', Se 
i^<5ridez-fflftl ûtwèïeWent, Cmyfe- 
yôu»n'flT<)if'à^oimt««tl6cbè à VdW 
feire? ■■ ■ ;i. ■■■■^^ 

"fA. LO-TEMÔRi. 

, 'Williamj^ dfi l*eay* , ,- 

. ,Ai^e tedrîtéi te'trfilttocat-que j'é^ 
prouve } ■ ■•■..' -■-'■. 
M. L b V EM O H F. 

\VUJiai)i ; ôtez tout cela ,' Uonnçt- 
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moi \in Ëiuteiùl ; je Ails mal fur cette 
chaHe. 

Miffaifs L o V E H o n £. 
.Vous deiiraite mon cœur ; Jç. tous 

crus digne d'obtenir la préférence fur 
vos rivaux , & je penfe encore, 
Monfieur , devoir m'applaudir de mon 
choix. Depuis notre union , j'ai mis. 
tous mes foins à vous prouver ma 
tendreffe ; vos froideiirs ne l'vet pas ■ 
éteinte , &, fi vous le vouliez , ces 
ilômens , o& je ne puis retenir 'mes 
plaintes, fe^oient remplis parles dou- 
ces expreflions de ma reconnoiflance." 
M. LoVEMORE, tourne U dos à la 
tahk , s'arrange dans fon fautaùL , 
6- comaunce à bâiUer,de ttms-en-îems. 

De la recoiiaoiQkncê , bon Dleul 

ma chère t vous vous ne ôi'en 

devez poinL 

Miftrifs LovEMORfe y toujours à tabU. 
■ l'ai lïégligé le mphdè , totit ce cmU 
a d'attrayant m'a pciï flattée ; 'f^Tnxé 
mes regafds-fiïr vous ftluT!. VoS gofits 
ont été moh étude ; vos intérêts, ma 
principale bccupation. Les heures 
qu'une femme de mofi âge perd à fa 
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toilette , je lès ai paffées dans moa 
cabinet , avec votre intendant, vos 
gens-tfaffiûres. . . . . 
M-Lov£MORC, éUiétknt les bras, . 

' 6- b&ll<mt. 
■ ïnteodant , gens-d'affaires ! vous 
dites vrai , ma cnère , vous avez bien 
raifon: je fuis fort éloigné de vous 
contredire. 

Miftrifs LovemÔrE. 
;. La fortune que je vous « apportée? 
n\e'niettoit en tuoit d'imiter Lady 
Conihint , d'attirer chez-moi la ville 
& la cour : mais , vous voyant diflî- 
per avec prodigalité , pour ne pas gÊ- 
ner votre dépenfe , j'ai reftraint la 
mienne , 8c par mon économie , je 
Vous ai foilrpiles hioyens de VOUS 

Qlpi^çr avantage .de. moi. 

M. LOVEMORP , trif-aSbupi , laijfkm 

■ ^Ut yà mt. 

Vou^ parlez au mieu^ .... très . .-. • 

bien*.^ oyii If.àu.n^eux... vous... 

^vezfa;..'. £^ni*f •■ina...chère. .. 

. Miftrifs Lp-VEMOAE. 
. A voir raifon, Msi^eufLovemoref 
auprès de rouSiVcâuf) âùbleavaiiT 
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tage ! mus û tous convenez de la 

i'uflclTe de mes plaintes , pourquoi ne 
es feriez-vous pas ceffer ? 
M. LoVSMORE, tombant dt fommàL 
Mais . , . oui . . . raifoa t ; • plaintes . .-. 

cela eft très-bien (tit (i/ sUndort 

tout'-à-fait. 

MiArifs LOVEMORE. 

Je ne vous demande plus des fen- 
timens que votre inconuance Ji'a pu 
vous permettre de conferver. Com- 
ment , après tant de diffipations , d'inj* 
fidélités , goùtéiiez-yous les douceurs 
paiûbles , les fîmples amufemens que 
pourroit vous offrir votre maifon i 
Vous , qui à force de jouir fans mé;- 
nagement , commencez à trouver touit 
inCpide ; même , ces paflions effré- 
nées , que l'emportement dé la jeu- 
neffe & le feu de Hniagination tran{^ 
fonnent«n plaifits^ . . Mais, au moiiïs y 
foye^monami; pay«z ma-tendreiTe 
par des égards , par un peu d'affï- 
duité ; ne m'abandonnez pas tout le 
jour à la trifteff*e dé mon cœur; dai- 
gnez ( die fi &ve , U regarde , 

Cr s'aperçoit qu'il dort^ Hélas là qui 
s'adreffent mes dïfcours ? il ne m'epr 
ZiJj 
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tend point ; Tingrat î cet homme eft 
infenfible ! Eh ! pourquoi donc m'obf- 
tiner î ... Je dois le haïr , le mépri- 
feti . . . Non , un nœud facré nous 
iie^ mondevoireftde i'aimer, dene 
point l'abandonner à régarement de 
îbn cœur j d'y rappeller les fentini«»s 
de l'honneur ; de m'effoTcer de le ren- 
dre fage & heureux. Suivons mon 
■projet. Lady Confiant peut être pr^ 
venue ; ti'importe , fes oîlcours m en- 
couragent. Le portrait qu'elle m'a ftit 
"à^ Mifrrifs Belmour. . . . Effaycrfis «oui. 
( eUé s'anite devant fon mari , le rt- 

Carde , 6- s'écrîe : ) Ah , Lovemore, 
oveniore ! qu'eft devenu le tems oti 
je TOUS étois fi chère ? Ah , puiflë-je 
perdre la vie, ou lé voir reqaîtrel 
Allons ; j'efpoir n'eft pas encore éteint 
dans mon cœur, ^eiîéjbn.') 

M. LOVEMORE s'a^tx en Jorm^nty 
proHotve des mots mal «modes ^ s'i' 
. veille peu-à'peu, ■ . 
•■ Railbn .... oui . . . . faiis doute . . . ■ 
vous' avcE toujouts .... raifon . . , 
Non , nia chère ; . .'. non; ; . befoin 
de dormir . . . moi ! . . . i! n'étoit que 
. . . deux heures * , . oh . . . vrai . . . 






deux heure» au plus; . . quand je fuis 
rentré. . . Pardon . , , lOiù , Wh péu;aC- 
foupi.^ j:wno»«nt..,.jfi . , . je... 
irous écoute} Boji! jamais^ quedjan- 
trel. -^oiis' Hlettçz- v&flç dans la t^te," . .>. 
Sit'fconfta^ni j wn iot. .'. un imbécif; 
lë^ . ."'dHoue non !'( s'ïveillçnf-^frat- 
iant Jes yeux!) Que diable ! . . , . je 
frt'éntjors , je crois ? . . . Comment dj- 
tes-^iV'ôus ,'^{3dame ?! lurçipçnt, vous 
pkflei'^fUfte ; inai$ , cooHne jf^ viens 
de vous; Iç dire, "on ne peut pasfôu- 
5ourèV .'.Me voila très - attentif. . . 
elle n'y-^fl plus! ma foi, leJbmmeil 
m'afurpris ! fa harangue . . . elle la re- 
prendra .'^^'rieiidç pçrdu;, tout fe re- 
trouve en ménage Diffippns ce 

mandk kn^avM^'^aieat. ïe ne fçàveis 
ç^i^eUer'v i'ai -diné avec- ma femme; 
me voila BHOupi pour !e refte du jour. 
(ùraiatfiBm^jttri) Qu^le heure eu-il ? 
voyons :''iiiih'^K&l'Vffliani. ..... 

ehl vite -. . . . 

Mohfieur î 

TssfXi^Qtts prêt; js fors dans un 
infiant Mçf gens font'iU 'û^ vous 
fçavez ? Z ÎT 






Xyt t^ r^fOM pE^-lM jfyXER i 
^ Il ht lAM. 

Oai., M(Mifieur. 

M. Lo V EM 6^ï:." ' 

Allons donc. (^ récite '^ vers'^yi 
belle Cythéréé ! rempltfle? les vçe^x 
du plus zélé' de vos adorateurs, rr^- 
cédez mes pas ; que les grâces ,~. tes 
jeux , ' & les plaifirs , m'envirot^ent ; 
daignez me prêter les armes &t_I« 
attraits de l'amiable enfant, quj.fou- 
mel l'iinivers à votre empire. 
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Lt 'théâtre TtprifaUt à» graifd xaH/ul 
J^ajfembléedanf loitftfftjbn 4t Miftrifi 
Belmour. On voufà. loiUtu^' des U» 
vres , ua ctaveffin j Migmwietu ta- 
range latoilau,t Wfinfs.Btîiimw Ik 
tout-haut. .... 

Miftrife BEL M O V>Il i'ufoM. 

Xi^tTRÉusÉ èétU iêùM Plmimur éga- 
le^ 6- le front toujoursfemn, ftrm. muatrt 
demain > Uplinfir qu'elle infpin mifMir'- 



d'jkuî î qiùfi.pUdt. â eoatempUr Its efuu^ 
m€S tttfitjaup; Joat Corolle n'efi point 
liitffteMsfoupirs qi^excite fafllt :..qiâ 
at£€ad , p<Hir ripojttb't à fort époux àrir 
té ^ yaefa colin foU raUtuit i fçait a^ 
chJcr l'tmpirt qu'il ■. lui laiffi ; commande 
fans Orgueil , olrêit fans contraimt ;' 
au^ riarue en cidant , .qm douce tn im- 
pofani des loix. Setwble » élégan$ 
Pope i 

Mi G N O NETTE. i 

' I>ieti conferve ma charmante maî- 
, treffe ! Quelle arniabje humeuri tou- 
jours gaie , toujours Tatisfaite , con- 
tente f 

Miftrifs B E L M û U R. 
Je me plais â parcourir ces caraâè- 
res des femmes;'. tfeflr'unegaUerie de 
portraits où'ltonrÈCbnnoit&les au- 
tres &{. foi-même, Tenez » Migao- 
nette, remettez ce livre- 

, Ml.G-NO^^ETTE. ,• 
' Oui , Madame* lettez doWiles yeux 
fut votre toilette > n'eft-eUe pas biea 
rangée ? . , 

Miftrifs Belmour. 
Hy me Je p9roît. A propos , m^ 



,Goosl.- 



174 L4f:jfÇS*t'DnLm PtiXER, 

dicr. ( tSe V* àfon davtffji » <A«iuw , 
^ s'-acc«mfiag>u tm injigm ) Je -cfôis 
fa Ravoir pa^l«iwiK. ( <^ r$vkitt à 
fa loilùit) Vbiia des-dieveux qui 
in'inipatieatent, c«hil<là vcuttoujoun 
fe {èpaxex des autres ; il faut aflujettir 
cette boucle ... Mî^nonette, fçavez- 
vous ({ue ma dunfoA «A''très-)olie, 
& qu'elle eft de la compofition de 
Mylord Efh«r^ î (^ «//^ «p«n</ /« 
tikanfortf &chapie.)lç veuxKfçuTOir 
par^itemeiïtp ayan^qu'iJ-vieiïne.,(«/i!( 
çhvtft encçrt') Mignooette , fçavez* 
vous bien que Mylord Etherige int 
iparoît afle* (uppQriaiîle î . 

M,i'g nÔ.n e tt;ç. , 

Oui , Madapie -^, je ié içai^ , 
. MiftrxGi B.£'l.lMl!o.U lu -; 

Eft-il vrai ? fçavez-vous cela ? 
MiGKONETTE. 

Si j*en àx*is'I*àppàrehée', vous le 

MÛtrÎÊf B s £ M o V r;' 

Réellemoit! pçnfM- vous. cela? Je 

fuppofe" qu'en fuivant votre idée , 

TOUS croyez que je Tûme. Je oè ipis 



ttop ce qui eh eft ! je ne tûaa pat^ 
abiolument; maïs,. après ^ottt. . . ( 
la-&ntaifie m'en prehoit, jepmrrrois 
l*aitxierua)our: iladeladoucetir ,iih 
elprit infiniiint »" un'totv flsteiir , 6c 
une- âtte> . .;^, là fdus bcik âme i %^ , 
je cronqu'il p«nle. Et puis , il ob^rve 
û bien le monde , tù. eonnc^ à parfai- 
tement Its usages , eâ fiamu&nt quvd 
il les tourne' en lidiculsi 

MiGNONETTE. ,' 

" -Vous tomberei danS fes piégés'. 
Madame; je vçux mourir, fi voiis 
n'y tombez! Eh , fans doute , fa ^- 
eure eft aimable , fon entretien varié , 
ion humeur agréable ! mais , vous ie 
"connoiffez fi peu ! le càrailèrç fe déve- 
"lopé-t-'d èh iinmah} (Myinfs'Beï- 
mûur chante à demirvoîx ) Vous ne 
m'écoutez pas, Madame; pourtant 
"j'ai de la prudence ; je regarde, je 
compare ^ je juge. . . , Là , voyez ! 
votre'maualte chanfon vous occupe', 
mon zèle ne vous touche Doiritjc'eft 
conithe-fi je h'e parliàis' pasi 
Miilrits B E L M b u R. 
CMi, pardonnez-moi-, Mignonett«; 
vous parlez admirablement ! mais 
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comme je f<^ me conduire , Scne 
fais pas ma chanfon , tous roiilez 
bien qu'elle ait la préférence fur vos 
âgesavis. (eiUtiaau,') 

MiGNONBTTE. 

Je ne fuis pas cqiable de me mêler 
mal-à'propos des aâ^es d'une maî- 
trefle , Madame I mais je ne fçauroîs 
TOUS cacher mes craintes. Pourquoi 
Mylord ne tous recherdie-t-il pas pu- 
bliqueinentî Pourquoi fes foins font- 
3s un fecret } Pourouoi les ftores de 
ût chaife font-ils baisés î Pourquoi 
-iés porteurs entrent-ils dans la mai- 
fon f Pourquoi le poferit-ils précifé- 
ment au pied de Tefcalier , comme 
û. .. Que jamais le ciel ne m'accorde 
un mari , li je ne fo'upçonne un mau- 
vais deCein à ce Lordl .... Je hais le 
myflère..... Chantez, Madame, 
chantez ; méprïfez mes difcours ; je 
fuis prête à pleurer , moi , tant je 
crains que l'on ne cherche à tous 
tromper. 
Miârifs B E L M o U s , rtvenant 

à. fa toilette. 
Allons, me Toila sûre de mon- air. 
Comment fuis-je aujourdliui ? pu 



...Google 



Ch-M È a i e. vfj 

mal , fort bien , même ! Ça , caufoos 
donc , Migtiooette. C'en-à-dire que 
TOUS me croyez un peu folle , toute 
prête à me remarier, à époufer My-. 
lord Etberige ? 

M 1 G NOHE TT E. 

Il a furpris votre cdeur , je le voit 
trop. 

Miflrifs B E L M O u R. 

Tout cle bon! vous voyez cela-l 
Peut-être je me marierai , peut-être 
aiiffi ne me marienù-je pas. Ce pau- 
vre Sir Brillant, queôeviendroil-il;' 
fi j'époufois fon nval } Mais laifibns 
ces misères-là. 



se È N E IIL 

t.€s mimes , . un ptàt NigrU 
Miflr is B E L M o u R. 
\J u E youlez-vous , Pompée î 

PO M PÉ E. 

Une Dame eft là-bas dans fa chaife ; 
elle fouhaîte woir l*honneur dévoue 

fiduer. 
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t^t La fAf9irvK.u: fixer, 

Miftriû Belmovr. 
' Conùteét fe nomiBc^-eUe ï 

P&IHPÉ E. 

'Té ne hiî al pas demandé cela. 

Miftrife B.ELMOXJR. 

Le fot î Allez , qu'on la laifle entier, 

M I G NON E T T E. 

Si vous paJ^ez dansla falle y Maâi- 
ne ; tout eS. eh défordre ici. 

; _- ' SfiArils B E L'M O O R. 

^Qu*importe ! c*eil. une. de mes 
amei » fans doute , que cet en&nt D*a 
^s reconnue. Elle entre. Jeneiçais 
qip c*eft. 

ij ;.:"\"': tj""^ '- " 

S CÈNE I y- 

MiflriûLbyEMORË, Usméms. 

( Lts 3eux James fe fo/it dt granits ri- 
vinnas i fi rtgMnietu ttytc furpri/e « 

. &jnftterU . autant defioidtur qut. et 
pmteffi éans'tatt prtmîcr aèord.^ ^ 

, . Miûrifi Belmo'ur. 

Xvl A. A H E , lltoaociK.que vods 
.daign» me aire. ..,^ 
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Mi^/s LOVBMOILE. 

. Vpuirspr^Y^M bien ^ ybàsape » 

^ççj^.mi*! libérai-.. ,■,;..-<;);■" 

Miflriis BelmqP.A*::, 

Migojsp^ç. ,. .approche^ iib Êtu-; 
^CiûL .'■.'Madame. . . (e//M s'offrent.) . 
'■' ,\ "Miïlnfi L-Ô v'e Wt Ô R E, 
- La vifitfi d*uqe personne qui n*a ^as 
l*honfleur d'ôtf^ i connue de Vous ^ 
Madame-, jeut VQU^ garoître «xtraoi* 
dinaire', mâme importune. . , 

■■^'^ TMiÔi^"B'ÉL'M(4vR. ' '^^ 

Non , Aladanje^ ^çllf me flate aii- 
contrairej votre au: annonce... .... 

Miftrifs L 9^Vj',p Mb R E, /. ,v 

Ijlçffpr.l'u&ge ii«4uj,»n,nes'intn>dui* 
aBèpejffti-jnlrac.dins imw a^ofl oi* 
W ,eft, pàrftùiçi^ent étrangèa-fe . .,. . i« 

vous pne d'e3[C^ifr^,....^•. . 1- ' _• ri 

.Miftofs BBtM&Tn». 

Difpenfez-vou6'4ftfeetft ^^toJf^^e^ 

Madame,^ r- j>%P9?SR.*' W^ aP" 

., Miàrift Lo vEM^o a^. „ . > 
Permettez-moi de né rien preadfiA; 






ttç Ljt WAÇOir DM LM PtXXX , 

-M^faifs fiELMO VR. 

Mignonette, fortéz. Madame , puis- 
M apprendre qnel'^fujet me'fHXicurt 
rhonneur. ....'. ' ' 

Miftrifs LOVËMORÉ. 

Il eft prefque ' ridicule , en vériti I 
il peitt vous donner de moi une opi- 
nion peu âvorable } & ^ns Mylaay^ 
Confiant, jen'aurbîsofé.. .^. 
.' ' ' Mifirils Bel MO V R. 

Mylady ' Cgnilant ! elle eÛ mon 
amie. ; ' 

Miânfs LOVEMORÏ:. 

Elle vous a re^rérenté Ibus des traits 
fi avantageux, m'a'feit une peinture 
4i animée de votre obligeant itaturel , 
^e }Vi rifqué une dèftiarditt .. ; ,. Je 
Idens éptouvei- , Madame, fi ceca* 
taâèreieniible ^ généretnc , peutvOus 
engager à.. •.-.•. -a. . .r.- 
■ MîAriis B B l M O v R. 

".' 'Miftrifi LoYem5)r'e. 

A me rendre un important fervice. 
Confentirez-voûs à hk prÊ^ votre 
lêcôuis..,.. 

Miflriâ 



Comédie^ iS» 

MUfaifs B E L M ô U X. 
En tout ce qui me fera poflifale. 

MiihÎÊ LOVEMORE. 

Avant de in*eKpIiquer , oferai-je 
vorffc demander ce que vous penfèz 
de Monfieur Lovemore î 

MiArifs B E L H o u H. 

Monfieur Lovemore,? Je ne le con- 
nois pas. 

MiitrUs Lovemore. 

Vous ne le connoïflez pas l 
. Miftri6 B E L M o u R. 

Lovemore ! Je ne me rappelle pas 
d'avoir jamais entendu prononcer ce 
nom. 
Miftrifs Lovemore, yî levant. 

Madame , il fufEt ; je n'ai plus rien 
i vous dire , & ne veiue pas vous 
troubler plus long-tems. 
Miftrifs Belmour, la ngardaitf 
' alUr.,\_àpart\ 

Son air , foa ton , celaeft étrange-» 
f dit Varrêtt ) Madame , vous venez 
a*exciter ma curioftté ; daignez re- 
prendre votre place , & ro'apprendre 
qiteï eft ce Moiiûeur Lovemore. . . . 






itt La façox de lb fixem. , 
MiAiifs LoTEMOVE, d'un 

ton très-épiu. 

Vous -A'avez sicun ïmétét à le iça- 

voir , &c je fentirois une peine cruelle 

à' tn'étendre fur un fujet qui a*afij|^e<- 

roit que moi feule. 

MiÂrifs BelmouR, l'oytrvam 

d'un air furprïs. \_ à pan J 
Des fDupirs , des larmes ! & dou- 
leur me touche.... (A^K/) Eh ! je 
vous en prie , Madame , expliquez- 
vous , dites-flioi qui vcns ^es ? 
Miâri& LovCHOKZ. 
Une femme y aitrefbis beoret^e , à 
prélènt infortunée. Un jeune homme ^ 
formé pour plaire , uniflànt à l'exté- 
rieur ie plus attrayant , de Telprit, de 
l'honneur , des principes , fçut en- 
chaîner mon cœur. Mais après deux 
années de poiTeJSon, Tingrat m'a re- 
tiré le fien ; une froide poiiteffe , de 
vailis égards , donnés à la feule bien- 
fëance , font mon partage : pendant 
<{u*une autre joint de la douceur de 
\t fixer. 

Miflrifs B E L M U «. 
De le lîxer , bon ! eil - ce qa'un 
hoMiHe fe £xe ? Si c'efl li Tunique 
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- - .Co.ui-D.x^. . •._ i8j 
Éiijej à^v(f\ peinps ,. je «tajnjde nepas 
Je traite^ a^ ^neiil^ment pour yoiis 
p}«ire. CqKiicbnt^ tout m'intéreâè 
&c\ YO^ixt, j'aimercHs à vous Servir. 
Mais, A^wune, a'jittathejvjious pas 
trop d'importance à ,uii nuBeur fi 
cpfîimuri ? pardonne^ i9a 6^ncbife; 
îiri^oninië legét. » ^ un homme fort 
ordinaire. L'incoi^ance tPtm'mari, 
eft-elle <lonc un fi grand mal ? le re- 
mèdeeft feôle; à votre place, je ne 
in*affligerois point du tout. 

Miifai& LO V £ M O RE, 

Vous ne vèiJs affîgeriez point ; 
Madwtl 

Mi&iis B É î,M V <t. 

Pas le moins du monde. Si^ £uiè 
avoir du go6t paDV une at^e ^ votr« 
époux vpos fOQStrojjt upe iroideur 
i^itudle i il ier^k^ craindre qu'une 
ihfpide linfenfii^^ .w fe &t ea^utréç 
lieÊsn âme: {de??} je vouscroirois 
uns eifpoir i& )e rgmener > maïs Ip 
fentimcat anive eoff^e ion c«Bur , U 
I»cfiio« dont il 9& fu^i^^mble a leulet- 
■neot jièangé ^pbjer > ^U u'eft pas 
ét«inte. X.'KpiBtte qui f^^t , peut s^ 
^«Fiisuifiiljwtt i»tt4j'#V;«nir à la 
Aaij 



184 1-* f^Jçoir BE^liÈ fiXEKi 
voix qui ic rappelé ; reprit , .H 
beauté , les grâces , ont conféwé leur 
empire fiir les fetis. Se pour repren* 
dre v^s droits , Ma<ïatiK , vous n'a- 
vez quik vous fervtr de vos avantages. 
Miilrife L O V É M o R E. 
Ah ! fans doute 1^ il eft rufc^iible 
de paHlon; queïlç femme ne lui ea 
infpire pasl fon humeur volage l'em- 
porte rapidement fur les pas oe toutes 
celles. . . . K 

Miâli& B E L H O U R. 

Eh! e'eft tant mieux. . ■ 
MiArifs LovEMORE. [ijim^J 

Avec queUe légèreté, elle traite ce 
fujet ! 

MiftriTs B £ L n o tr R. 

Il efl facile à une aimaMe jfemne de 
fixer fiflconilanee même ; mais, elle 
doit phis attendre de fà conduite que 
de fes charmes. Les hommes aiment à 
changer 4 la variété leur phût ; celle 
qui veut en ^er un , doit réunir ett 
elle tous les caraâères , fe montrer 
toujours nouvelle ; l'ennui luût de ]m. 
"trifle égalité. II ne hsat p/s foi^ûrer» 
il ne &ut pa*pleurer , Madame ;■ ea 



parei^ cas, je m'en garderois bien, 
Miflrifs LovEMORE. 
Et G vous aimiez un ingrat, fi fa 
cruelle négligence ne détruifoit pas 
votre iendreue , fi vous le voyiez 
vous éviter, vous fiiir, en chercher 
unç autreî 

Miflr^S fi E L M G 17 R. 

Madame » oferai-je vous dire dh ' 
penfée ? J'ai fouvent obferré qu'une 
renune' tendre , s'exsEgéroit & fes 
dugrins, 8c lès torts de fon ami. 
mBle auffi s'exhale en plaintes' , qui ^ 
avec on peu de réflexion , tooraereit 
fà colère-contre elle-même. 

MiftriÊ LOVEHORE. 

Quand on n'ai rîei} à fe reprocher , 
ffii'une coadake exaâe, une vertu 

uns tache 

Mifirils B ELMOUR. 

Ah , nous y voila 1 j'aurois parié 
que vous auriez teiju ce langage ; 
cette- folie nous èfl cdinmune â toutes. 
Eh î Madame , la vertu fiiflît-elle ? de^ 
puis long-tems , ni la vertu , ni là 
nature » ne pkàikrt plu« lans le'iecours 
de l'arL I^ vertu n'attache point» & 
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Tagrétnent ne voile fbiiaufiéritét & 
U beauté même eft ûuisàttrùt> £ les 
Hr^es ne raniment. 

Miftrifs L o r E M O R e* 
Mais , peut-on thaïig'er fo|i bradè- 
* re , s'en former un nOuVeauî je l'a- 
voue , depuis deux ans y mùti mari ni*a 
vue toujours égale dans mes fenti- 
nuns, dammesprocédéf..... 

Miiilriis B E l m o 5ï jt. 
E^ vcHia. le mal t je vous le dàii?âà 

çueil où l'amour ^ zHi^gè. iflE- 
rerois que votte rivale -di j^lle fois 
moins oelle , moins f hànpaple que 
vous. Je jûrerois ajiffi qu'elle poisède 
des talens , un art dopt vous ne fça- 
■jfez pas £ure' n&ge.'-ir-ÉTCz-vofu ja- 
mais vue ? 

Miftrift I.OVÏ MORE. 

Cette queftion m'enâ)arraffe. 

Nfiârifs B £ ï. M O V B. 

. Pourquai î Padez-œoi fane réferve. 

Quelle, forte de femme eft-ce î 

Miilfi£s LoVEit^AS. 

- Madone.. ... . * ' < 



,Goosl. 



C O M È D i E. IÏ7 

Miftriis Belm O R. 
Dites donc , «ft-eUe 6 redoutable ? 

Miffails tOVEUOKS. 

On lae j'a peinte comme une pei^ 
ibnae accoitipue * Se it <xw» tien 

qu'en effet fon ctpric Se fes charmeft.^ 
■ Miftnfs Be LMO VR. :■: 
Bon ï ne tous ^iîarmez pasde tout 
cela. Saas ccHnpliment , Madame , fe 
ne crois perfonne en état de vous dîjp- 
puteruncceur^ qu^nd vous vous fèr- 
virez^ pour .l'attaquer , de tous vos 
avantages; ]^ bien peur que jufqu'à 
préfent , vous né lesayieznas conm». 
Entrez dans la licc , Madame ; ofèz 
difputer avec TDtreriyjle ; combattez 
tardiment ^ tournez contre elle les 
propres armes dont éÛe fe fert pour 
ûlefler votre cœur; employez toutfes 
vos forces , & foyez sure de la 
viûoire. 

hfiffrïfs l. o T E M 6 R E. 

Penfez-vousfériemfemeHt ï ., . 
Mifiriïs B E L M o V A. \'. 

Je penfe, Madame , que i'art feut 
vous manque. Si les bomoies étoient 
par&itSj k Yerm , la âoaceuTj la 
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»odeftie , les fixeroient ; nais Sis 
font extravagans & voluptueux , U. 
feut fe prêter à leur f^bleffe, Le vice 
fe pare.eifronténient des dehors delà 
vertu ; pourquoi l'innocence Se la 
candetir n'oferoîent-elles emprunter 
l'air riant de la &lie l 
Miftrils LOVEMORE. [àpart'} 

Elle eft charmante ! Sir Brillant 8c 
Lady Con^t m'ont dit vrai ; oui , 
îe le crois. 

Miftrifc Belmour. 

Tai été mariée , Madame; & ma 

Îropre expérience m*a appris con^ 
ien il eft vie de conquérir un cœur » 
& difficile de le comerver. Après 
avoir formé l'indiffoluble nœud, sûre 
d'êtreaimée, on croit n'avoir plus de 
foins à prendre i on fe ait: U efi à 
moi f pour toujours â moi. . .. 
Miftriis L0VEM09E. 
Mus , en effet j Madafite , ne de* 
TToit-on pas le pemer ? & fi notre na- 
turel nous porte vers l'égalité ç[ue 

TOUS blâmez 

Miftrifs B E L M O U R. 
Il fiutt le forcer , ce nature» le 
plkr 
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plier au moins. Voulez-iVous attirer 
votrç époux , renchaînec ^xH . de 

fans ceffe ? raflemblez toû? Ipp p^l^.j 
autour de vous , & fur^tout , vafiez- 
les à l'infini; ^fVbiis a làiffée trille , 
«^i'il Voui rettbiïVe gaî^; "traiisfi;^, 
mez-vous contiiïuellement ; foyèit' 
tout ce qu'il aime « toutce qui peut 
lijjLplajrif J-gu'çtt jeltant.les-yeux ;Çur 
une; .autre fetnçae , il'[nlapp^rçoivK,-en - 
eU^ qu'iyi'e léggre partie ae V9iis-niê- . 
me/... : Mais> j^.Tuis une étourdie, 
j'ert dis trop peut-être. 

Miftriis Love MORE. 
Non , vûus mp clamiez, en vérité. 

Miftrifs "È e' L M G ù R. 
A^fent.v ^jf yufe ycrtts, dwnanflet 
quelle obligeante perionne m'a pro- 
curérhonneuede vous' voir, &vous 
adit que Monûeur Lovemore venolt 
diet rtioi î . ■ 

Miftrifs Lovemore. 
Ne foyez pas ofiFenféè de ma fin- 
cérité , jevousènprie'; ilèft vrai, je 
fms venue-iciiperfuadée'que vous Je 
connoiffiez beauconp ^ que fes fré- 
quenta vifités... .. ■ ^- 

Bb 






l^b LA r^ÇOtr QE t-B^IXER , 

Miâriis 6 E L H 6 u R. 
Ses vUitês! & fréquentes encore! 
affurémèfféMylàay'CwifteDt n'oferoit 
âvancéfc ..*'.■• ■"'-1 ■:'■•■'■'. '■ ' 

Miflrij6 ■ t'b. V^M O R E. 
Au confrère .^ Madone , jE^Uevient 
de m'a£urer qu'on m'avoitti:ompée. 
Miftrifs BelM OUR. 
Je né connçiÈ .point dU' tout ctt 
Mpnfieùr Lqyetndre. Mais, Màda-' 
me , quel intérêt.- ... ; On fr^e j & 
très-fort...', permettez. («//(_/!)«««) 



■ S'CÈ"'"N E y..". 

MIG N<>N E tT E, &ï ravina, 

MiAnTs B £ L M o u K. 

Je ne veux voir perfonne , allet 
vite , Mignonette ,^ je m'y fuis pas , 
entendez-vous ? ' - 

Mi gno nette. 
Mytord Ether^e eft entré , Mada- 
me. On igooroit enbas le changement 
de vos intentions ; oa luit a eut que 
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vousy étiez. H donne des ordres à un 
de fes gens , & va monter, 

MiArifs fi £ L M O u R. 
Courez , volez , qu'il m'exeufe ; 
je itiis incommodée , malade, très* 
jnaJ i je ne puis le recevoir. 

Miftri& LOVEMORE. 
Souffrez que je vous laiiTe. 

Miibiis B E L M O V R. 
Quoi, fans m'inftruire.'... je n'y 
puis conftntir. Mignonette , allez lui 
dire que j*ai compagnie , que je fuis 
en amure. 

Miftriis .L O V E M O R E. 
Je vous en conjure, laiflez-moi 
fortir. 

Miftrifs B E L M o V R. 
■ Non : j'ai mille chofes à vous dire , 
à vous demander. .... Je ne veux 
poiat voir Mylord. Reftez, je vous 
en prie. 

Miftrifc Lov£MOB.E..'l 
Vous m'en preflei avec tant d'ar- 
deur.... Je ne voudrois pas être vue-.. 
Piùfque vous le defirez fi vivement , 
j'attendrai dans ce cabinet. . . . 
Bb ij 
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191 L^ TAÇOK DE LE FIXER , 
Miftrifs B E L M O U R. 

Ah y que vous m'obligez ! Ce Lord 
me recherche ; vous allez voir com- 
ment jer-me conduis avec lui ; un 
amant,, im mari , c'eft à-peu-près la 
même chofi;. Entrez vite , j'enteiMb 
rimportun , & vais m'en débarraffer. 
^Mignontue entre- dans U cabinet ayu 

Miftrifs Lovcmore. Miftrifs Btlmour 

s'affila à fi toilette. ) 



S C E N E V I. 

M. LOVEMORE, fi^erimtnt 
i vêtu f paroît. U a fur fon habit unt 
étoile en broderie , &• U ruban de 
Vordrft II s'avance Unumeru , en re- 
gardant ■ Miftrifs Selmottr dans fon 
' miroir de toileue : elle l'y voit aufR,- 
^^^^•\ .. ... . 

i^Y LORD Etherige ! Entrez , 
Mylotd,. entrez. " 

- M. LÔVEMORE. 

• Dans là glace , paroît une céleiîe 

* Vert de Fope , lUa* li Boqde cntevee* 
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image; les^eux fixés Airelle, incli: 
iiée, attentive, elle répare fes char- 
mes. .... 

Miflrils fi E L M O U B. 
Jetrouverapplicalion détèflable. Je 
vous prie , Mylord , ai-je befoin de 
réparer mes cHarmesî vous en parler 
comme d'un vieux château tombé en 
ruine. 

M. L o V E M O R E. , I ' 

Vous offi-ez dutôt l'idée d*im fu-» 

perbe palais j le voyageur s'arrête; 

radmire , & ne peut trop s'étonner 

de le voir inhabité. 

MiftriÉ B E L M o u II. 
Quand }e le voudrai , cet étonne- 
ment ceflera. 

M. LoVEMOftE; 
Qtà en doute , Madame ? 

Miftrife BstMO UR. . 
Penfez - vous qu'on s'empreflât fi 
fort?... . . ^ 

M. LO VEMORE. 

La préférence , affurément...., 

Miftrift B E L M o u R. 
If croit ua heu^e^x . . . N*efl-ce pu 
■ B b uj 



.Cooslc 



^94 ^-^ f^ÇOK DE LE FIXER , 
ce que vous alliez dire ? Le chçix eft 
embarraffant. Et puis , paffer un bail 
pour la vie! me croyez-vous tentée 
de Élire cette foUe i 

M. LOTEMOR£. 

Quand vous auriez cette tentation , 
Madame , je ne vous en croirois pas 
moins raifonnabie : j'cfpérerois que 
peut-être . . • Mais , vous connoiuiez 
mon cœur ; ne me donnerez-vous 
point une. occafîon de vous prouver 
combien il, vous eft 'tendrement atta* 
ché ? 

Mifirifs B E L M O U R. 

Ah , quel langui£ànt berger ! allons, 
lai^ons-Ià votre grand attachement. 
Si je vous difois toutce que je penfe à 
cefujet, vous ièriez bien furpris. 

M. LOVEMORE. y à part] 

Que diable veut-elle dire? forme- 
roit-elle quelquç foupçon } Chaut') 
Surpris ! Pourquoi , Madame) 
Miftiifs B E L M o va. 

Réellement , Mylord ; feiiez-vous 
affeï ennemi de vous-même pour 
baiiTer la tête fous le joug du maria- 
ge?.,. Mais-, la t[ueuion efl extra- 






vagante , n'y répopdez pas ; je fuis 
une folle y une étourdie. 

M. LOVEMORE. ■ 

Ah , cette étburderie eft là plus fë- 
duiTante de vos qualités ! elle s'élève 
du fentiment de votreâme, de la Vi- 
vacité de votre elprit ; elle ajoute à 
vos charmes , & les rend plus pi- 
quans. 

Mîflrils B E L M O U K. • 

CeU eil joliment dit l A ce que je 
vois , Mylord j vous âtes comme moi ; 
la gaieté , renjouement , vou& plai" 
fent. Il faut en convenir, la vivacité 
efl la fource de rainufement. Com-^ 
ment fupporter une belle indolente-^ 
réveille , mélancolique j x^ui , tout 
le jour, végéta» ÔcnevÊp^siprort 
nonce à peine ,, oui Pnott- j» eu & elle 
s*aniine enfin , Ëitti gravement une 
plate queition ;, parle de morts , de 
mariages , d'éleâioi] , df^/partï ;.puis 
ieréppfe, fetaî^kAo^oinsquelavuc 
4'«iîe niode nouy^le , pe.kjîé veille 
ôç-jçie chaage l'eflRuy€i*fe.ç«o,yeri*i 
^n. en un entretien plus lipide 
encore^î - ■ . ■. . 

B b iv 






t^6 La façon d£ lm fixes , 

■■■ ■ M. LO VE MOR E. 

En vérité , je crûis voir , enten- 
dre f la msaSàdt créature. II iàut en 
convenir , peu de nos Pannes Qpn~ 
Coiffent Fart d'sroufer. -_, , 

^ Miânà Belh<>V -.fit: -imitoTU' 

Us femmes qu'elle ptînf^ 
- Avez-vous remarqué comment et- 
ks s'abordent à Ranelagh ? Une s'a- 
\£nce à petits pas , svec l*»r de la 
réferve, aifeâant celui delà Térénité; 
«ne grande révérence , une plus pro- 
fonde encore ;- puis, d'un ton froid i 
compoié y Madame y quel borAeur de 
vous rencontrer ! Je protepe que jamais 
tous ne parûtes R belle. L'autre répond 
par une pareille fadeur, &c puis la 
converfation' tombe. Une troifièmc 
lsTdâve:i^A] ^ntlitu, Mefdamesf 
ffayti^-youS ràeSKentqui vient- ^arri- 
ver ? Ce pauvre Comte. .... L*hifloire 
eft interrompue par une quatrième: 
F'atis »-t^n dit, Mefdâme» , fiavt^- 
*«B /( malheur^ m* tanu ? Elfe vous 
conte que fa tante a -^ciCé dans le plut 
beau chinùn dit monde joii ne peut com- 
prèndx comtaent cela s'^fàt. Elle vous 
tue par fes détails , vous redit la cou* 






fultation ^ Médecin, les- propos dç 
la malade , , les lamentations de {es 
parens , l'inq^é^ded^fesiainili, les 
cris de fes&nu^es. Et puis , devinez } 
fa maudite tante n'ayoit rien dutout;- 
eilc fe porte à merveille. 

M. LbVEMORE^ liaat.. 

J'en fuis bîen-aife , la pauvre fem- 
me ! 

Miflrife B E I M O U R. 

Une autre admire un jeune Baron^ 
net revenu nouvellement de ies voyai 
ges ; elle vous parlera tout le jour de 
Tes heUes dents , de les beaux chtytax , 
de l'air dant il ft met : ila de Jt Jolis 
chevaux , une .voiture fi galaau y fes 
gens font fi kieafaics. .. . .' jLà-deffus , 
elle bâille, 6c demande des cartes. 
M. Love M QBE. 

Ma foii c'eft peindre d'après na- 
ture! 

Mifttils B E L M o u R. 

Mylord , fçaVez-TOùs bterf que H 
jeit a banni Tefprit ? 

M.L.ôy'É Mo RE. 

Et prefque la beauté. Madame. Tai 
fouv^nt admiré coiabicfiL.igfKi.KfWtQ 
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avoh de pouvoir fur les traits June 
jolie femme. A l'afpeâ de cette carte 
xnaUieureufe , tes rofes de Ton teint 
fe terniffent, fon- front s'obfcurcit, 
• l'éclat de fes yeux «MfpartMt f lesgrâces 
qui badinoienc autour de fa bouche , 
les amours qui fe jôûoient fur fes 

i'oues, fuient, s'envolentépOuvantés; 
a colère , le dépit , la fureur , pren- 
nent leur place; & la plus charmante 
des créatures , parojt la plus laide des 
furies. 

Miftrifs B E L M o u R. 
Sans compter les cris * les malédic- 
tions , les ridicules plaintes, lesdé- 
ploralÂLes lamentations. 

Mi LO V E M o RE. 

Eh , quand par décence 'elles veu- 
lent fe contenir , renfenner leur rage , 
laJoUe gritnace qu'elles font ! c'eft à 
ef&ayer leur £nge. En honneur , Ma- 
dame '^, j'ai vu im des plus terribles 
mots de la langue an^oîfe » voltiger 
pendant une heure , \\\r- les pâleslè- 
vresd'unebeauté célèbre.-. .. J'ai vu 
des grands yeux bleus , lancer au ciel 
des regards qui l'emporttjient fur le 
bhi^twiR. Et puis-, tes dâTputes , les 
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commentaires, les aigres reprocbesM.. 
'Mylord, vous avii/omi faire Aiffmir£ 

-Ceft vous y Madaim-. il voMs^a plu Je 
me fairt perdre...-Si vous Mviej^couffé: , . 
-Si vous TU parliezpaSf Colonel...-IlfeU- 
lou prendre . . . -Prendre l jamais , . . 
~C*etoit le jeu,..-Non..,-Pardonne^moif 

je Jçais la rigle. -Eh moi donc .' 

On s'attaque', on Te défend, penfonne 
ne cède ; la confufion & la difcorde 
régnent , on eft aflburdj. Voila pQurr 
tant la fociété qu'on recherche , la 
bonne compagnie où l'on vit , où il 
feut vivre! 

NiiArifs B E L M o v R. 
Oui , le ridicule {rappe , on le 
voit , orfen rit, onfe laîffe entraîner, 
on fait comme les autres. Si on h*avoit 
pas la complaifancede laiiTer quelque- 
fois dormir fa raifon, on ne verroit 
perfonne. Jouez-vous, Mylord? 

M. LOVEMORE. 
Quand on m'en prefle , ^[uaod la 
polite0e l'exige ; par goût , jamais. 
MiArifs fi E L M o u R, 
Je le crois ; vous vous pkifez à 
cultiver les mufes. raique à voiriut 
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Pair du royaume ^ leur i^ndre iom 
hommage , & mériter leurs feveurs. 

M. LOTEMORE. 

■ .Vous tne flattez. 

Miftrils B E L M O U R. 
Kon vraiment , votre chanfon eft 
très-jolie ; je la fçais , au-moins , 
écoutez, ( elle chante ) 



De lea t«tCBti facUemcat dana voi liens ,. 
Pc Kadio I^irn kt ctulnei dt l'hymen , 
D'^utù It) foupfon , de bumii U Rifidfc. 



Quand Junon emptnnu la ccîaïuie de Vian, 
De belle ,' elle devint cbaimame t .. 
Acquit l'ait d'^ouvoic de douces paOîaïUr - 
S'àliiunei des feu , d'en enttctcnir l'aideni. 



Ceiait pilte bdx jkhi icui feu , lem migie^ 
AltT0ix,ccsaccensqi4invitentïi»ùaii ^niat 
De'lui nait ce' rotuls , qui jfveille le deGt i 
?u lui, f attnii du bonhcui &e toif iSJ d'une belle. 



lui fcal excite ce babil eacbânteot , plasfddBî- 

iiDC que la nifiiD'i 
tVloqnentc lonpot , OMcmcat <• la bcinttf f 
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Cet coortej qnewUei.cenloiu iwconunodMaeni,- 

'•'-' * ■■ '■■ 

BelUsi pienn laeeintBre, eift^oyes lu ait fliAcn; 
Que feweiK-de bèaaz tnij»; fi l'e(Tri(;« lÀ^aieT 

l^s li» . les )cHt, Ui jmbni» , aeief griM, , 
Encbalrà è vone fuitt, roui /«imetiwu Ma 

leî CfXBK. ^ 

Mes ïeK yous doivent ieaucoup ; 
Madame ; je fe? trouve clwnians 
quand vous lés dHiitez. ' ,■ 

Mirfri6 Be IMODB, -, 
ri ! je ciiantè i faire J)eur, ?£ jeriûi 
hideufe aujourd'hui ! Conujjent iiiè' 
•'""vez-Tons'? Nevèns avîfez pas 
dêtre fincère pourtaiM;j..!}e vous 
devine , yous étudiez un compliment , 
je les b?is à la mort , je vous en aver- ' 
tis . : ; : Mais , à propos,-^.gupi pjKr^ 
nez-vous l'hymen pour le fiiiçt de voè 
cbanfonst ' ' ' '' • 

■ "• l ?.''»)*<'•.»:«•' [«riwj'. .' 
Cette queflionim'embuififrt.. ■■- ■ 
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Miârifs B ELM OOR. 
- On vous croiroit marié depuis dix 
ans. Junon , lat^elTc, les ennuis, 
les chaînes. *.,. 

^ M. LorSHORE. [àpan} 

Coœmeacerott-clle à fe douter...;; 
je le crains. ( haut ) A-t-on befoinde 
& fHt>pre expérience pourtrairerua 
- fujet fi connu ? Quand vous le Vou- 
drez, MiKUme^ le Jiankeur conjugal 
fera mon'partage ; alors. . . . 
-:' ' 'Miftrifs B E i M o u R. 
'' Àlleï - Vous mé toiirmenter par 
'd'odieufes follicitations de mariage î 
je ne yeu^ f w yo^s écouta'. Si Je 
yoi^ époufois , que deviendroit Sir 

Biiiiantt V ' :- j -Y.' 

; - 41, LOVEMOAE. 

.^firiUaotJ 

Miftrift B E L M O U R. 
Oui, Sir3rilbntFafbion] lecon- 
tibiffiïz-vous^ 

■ ,' " "M". LOVEMOR^. 

Non , &, n'fip^ mSme envie. . . ; 
Je 10US demande' pardon j' ^ cft de 
VOS amis, pcut-Stre? 
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MiAnS BBI.M49U1U 
Ob , conmeçal 

De Ia£t,çQa4ont j'eiveateods parler^ 
je ne le cho^ois pàs pour être lé 
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' S CE N E VIL 

^.M"l G KO s B ï;'t e ,; accoùràtyit \ 

A. H Sei|?ieur 1 je fiiis hors de- 
ihoi-mêmiç , éffiayéeî... ta pauvre 
Daniel dp J'eàu, un flacon „y..-'^ ,■ 
mottÛiétr t . liu îéficÀtsr. , . ; ' _ ' 

;_'''.. ..y'^. t.o'|YEiiQ'-ii,"^'_'_*; ^,,',j 

JUPame! qufliyepsmQ 9 i^ ■; 

MiGMONKTTE. ■ 

' Cela ne vous' regarde pas. %^é' 
^ent dé s*évafloiiir, Madame; eh 1' 
vite i votre -flacon.. .*..■.■ - 

MiftriÉ^ Bi L M tr R. ' 
le cours auprès dVlICf A<lieu4 Myrfl 
wrdjjênefoitiraipasj onvousTÙi^' 






^4 ^ FAçbir-r^'iE FIXER f 
qe foir , .n*efr<e ^3 Venez ^ Mî- 
gnonette. ( elle entn itaas U cabinet^"^ 

iLi. I laij-^SiKii)*» ' I 

Monfieur LOVEMORE ,fetti, 

i\Î0RBLEU , je fuis uninâme! 
i*ai hont.f 4e'^a (*<în^t^it;ej \% roUgis de 
mes defleins ! .Quoi 1 ne reipeâer ni 
l*îtfnoèetiËè',ciîi 4e-mlfofrl iae-piffir 
ffun titre, de cçt.Qrdre îiopprable, 
poilt arriver âflâfîn détéiîatle que je 
me propofe ] c'eA être un mofiftré; 
Puis-je abufer de Ton aimable âanc^- 
le ,, la 'féàûire ,■ I^ tromRçf î . . V N^, 
(fcl)i^e'dol)fe'nirunt>isn 9çîi^.r.'^|,. 
Si je ne Aé hâte i'ieiiâlard ppiit l'inf- 
truire . .-.-'elle' i^^ità^^. un mftant 
de foibleflë Ctimblém l^^^t-être nies 
vœux. . ^ V Mais jlaiirar.aii regret, 
à.b.^t>ule^r.!' c'eA, une çxécrab^ lâ- 
AsU. . .,. :„Pt , piils^ , , ; j^^glantgr Sr 
firillant , mon arnt, dftnçje^ yues 
font honriêtes, . , Q nu réâéchiflante 
confluence , de *^ù'pi dia&iè vousmê- 
IffcVoti^^'-fr iC'vDàSiétoute , plus 
Antiîgues , pitis^'iunnfcdiens: tont- 
amaot 
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amant vous dira , ma chère , Je ne 
tonnais de loix que celles âupltufir. J'ai 
des remords pourtant; ouï , ma foi f 
je fens là quelque chofe, au fond de 
mon cœur . , . . rétois né pour être 
honnête avec les femmes,; c'eft la 
mienne qai m'a forcé- de fuirma mai- 
fon r fes leçons , fa gravité .... Ah ! 
qu*entends-je ? .■ ^ , fortune je te mau- 
aas , par tout ce qui eft odieux ; mon. 
rival'. Sir Brillant! il vient. ... je 

tte puis l'éviter ( i/ appelU ) Mi- 

gnonett-e , ouvrez-moi , ( il frappe à 
l*porud»cahinet^ ouvrez-moi ■vîte^ 

MiGNONETTE, en dedans. 

Vous ne pouvez entrer ici , My- 
lord; Madame vous prie de vousrett' 
rer , de fartir^ 

M. LOVEMORE.. 

Je puis arracheh le ruban ; mais 
cette chienne de plaque. . . .comment 
la. cacher î (i/ metfon chapuatde^us: '^ 
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SCENE IX. 
Sir BRILLANT , M.LOVEMORE. 

Sir B R I L X AN T. 

j-TJLAD AME, permettez. .. .Quoi, 
c'eft Lovemore I Lovemore ici ï 
M. Lovemore. 
Votre ferviteur. Sir Brillant, 
Sir Brillant. 
■ . Je neTn'attendoispas...coDimeiit| 
p^ quel hazard. ... 

M. Lovemore, 
Un intérêt preffant , m'obligeoit k 
vous chercher ; j'ai cru vous trouver 
ici ; on m'a fait entrer fans m'avertit 
que vous n'y étiez pas . . . Ma foi , j'à 
. bien parlé de vous, ma viiitenevous 
nuira pas , je vous Faffure. 
Sir BRILLATfT. 
Et cet intérêt , quel eft-il ? Mai 
quelle diable de façon de tenir fon 
chapeau ! ( ilU lui arrache. ) 
M.'Lo VEM O KEf pouffant un ai. 
Yentrebleu , prenez donc garde ! 
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ah I pour Tainour du ciel- . . ^. (^ 
met fon mouchoir fur la plaque. ) 

Sir Brillant. 
Prendre gaede ! à epioi î qu'avez- 
Tousi , 

M. LaTEM O RE, 
S^fubitement..,.. une douleur. ••■* 
àb r ait'!- . • . je mcneuFS ! 
Sir Brillant. 
Bauvre garçon J tu me parois mal^ 
affis^toi. 

se LcVEMORÉ, criant toujours^ 
,]^Qn r-iaill^Çz-nioifortir; ah',rhop- 
rible douleur \ .. . .Ah , ah !.. . riea 
depluïaigu.^ 

Sir Brillant. 
Mais', quelle douleur !' 

ÎA. Love MORE. 
Eh , te ■ coup que ce mal-à-^oit 
Lordm'a âonne'àla paume ! ah, ah l' 
je crois: toujours i^ntir cette maudite- 
balle» . . . quelque chofe fe forme . . ^ » 
ah !^. laiiTez-mcû palTer, je vais memet-- 
pce au lit^ ,(^i;pander du fecours.v,. Ne- 
-ni«.nqminez point à Miftrifs Belntour^ 
pour TOire propre avantage , ne me; 
Cc-ij, 
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ye9 La tAçox bè le fixer, 
marnez point; je tous expliquerai.» 
je vous ai fervi ... ah !.. . Purement 
^elque cbofe fe forme. . . adieu. 
Sir Brilla NT^ycaA 
Que fignifieliout cela ?. MiftriisLo- 
vemore , auroit-ellè raifon-? hir, icit 
Je. veux tout approfondir . ..Je com- 
mence à le croiK.,- Qtul^ue tAofi fi 
formt! 
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SCÈNE X. 

«ifiri/s fiELMOVR'obfn U: eah^ 
'Sir BRittAIïT, tauram AtUe, 

IS/L A chèra MiAifE B«lmpur ï 

Miftriis Bei.M(0 ur. 
' Ah ciel \ qui vous am^e ici!'' 

Sir fi RIL-lAiJIT. 
Laiâez>-meîine fiUifliter duphi^r dff 
vous trouver chez vous^ 

Miârifs B E L M O Q R.- 

Ceftcommefije n'yétoispas; al- 
lez vous-en , je ne puis refler avec 






Sir Brillant. 

Mâdâînê; j*ai^millè diolès àvôus 

dire 

Miitriis B E L M o u R. 

Eh bien! vous me les direz unft 
autfe fois.. .' " ' • 

SÎT^RILI^A^T^ 

n vous importe de lesfçàvoir* 

RTiffrifs R E L M O u R. 
H m'eft impoffible de vous enten* 
dre. Une "Dàmè Tient de'fe troaver 
mal <làns mon^cabin^t; 

Sr î R 1 1 1 A N T. 
Bon' ! touf-^-l'heiïre'un-gendIhoin>- 
me en a prévue ait autant kî. Mais, 
Madame..^ .;. ' 

NË^iÊ fifXj^ âVR^ 
Ofez-voàs oontefler , . Monfieto* f 
réfifler ànu-voloaté.l,5o£tez, je vous, 
l'ordoiine.. • • ^ •. ( tlU, .ffrtm la poru en: 
dedar^') A préreôt ^ peifoaae n'enr 
trera. 
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' S C È N E X I. 

Miflrife LOVEMOftE./orrA 

eatiaet , 4^pt^ûfftr Mignoneut^ 

MiGHOHEtTE, 

V E N E I , Madame , venez ; vous 
aurez plus d'air ici^ 

Miitn& B E ]. M O Ç R. 

Aflëyez-vous^y je vous {ffîe. £h 

bien 1 commeitt vous trouvez-vous ? 

, Miârii& Lo v EM OR E. 

7e n'ai pa fbiUetùr cette otlieufe 

CiuiTeté , cette horrible. ïji&mie t. . r 

&liAri& B^ L M o u iu 
' 'Qde votUezrvdœ «Bre l 
■ '■ Mifirifs 1-ct V E nr o » E. 
. Quelle noirceur I ah, "Madame, je 
vous le'difoi&bKn , que vou*con- 
noiffiez mon man \ 
MiftrilsBELMOUR, d'untonfitr.. 
Moi ! je comiois votre mari ? . . - 
Miflrîfs L O T E M O R E. 

Ah 1 ne vous offenfezpoint L^dir 






Cou È o I r; ;t.i 

gn< qui vou» quitte- à rinflànt .... 

Miflriis fiËLMOCIU 

Quoi iSr Brillant? 

Miârifs Lov£MaREr 
Non, c'eft 

Miftrife si EL M O V R.. 

Mylord Etherige ! 

Miârif» Lovekore;- 
Il n'eâ point Lord; ce feint £&»> 
lige eâ Moofieur Lovemore, 
Miftriis B E t M o u R. 
Ah , grand Dieu ! a-t-jl été afll^ 
. Bas pour ruppoCer un nom ^ ua titre t 
que! piège f que lui avoîs-je fiiitî' 
pourquoi m*en impofoit-il fi. lâche- 
ment? 

Mi GKOfTETTE. 
Mon cœur me le «Woit ; je Tar 
touioursregardé comme ttatnalicieux 
démon, 
Miftriis Love MORE,/»/ear«a/^ 

Voir cehii que j'aimois , l'ol^et de- 
toutes mes a^âions , de toitfes mes 
préférences , fe montref indSgne d'une 
teudreffe que je «nins de ne pouvw 
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jw La façûs'db tE rixEx; 
éteindre ! ah ce coup eftteaible , Sc 
déchire mon cœur t 

MifitiJs Be LH OU R. 

En Térité , le mien eft fenfiblement 
bltÛé, Quelle furprife! préfenté chei 
moi par une &mme diffanguée. , . ah ,. 
la malheureuiê ! )<e ne foupçonoois- 
^as une fèmme^ de pouvoir fe prêter 
aux nodrs attentats que Ies> hommes- 
fonnent centre fon iexe. Allez , Mi- 
gnonette , portez mes ordres en-Ëas ; 
que jamais ma porte ne foit ouverteà 
ce vil impofleur. Madame,' je vous 
dois de la reconnoi&nce ; vous me 
touchez , je vous plains â préfent de 
tout mon cœur. Il eft ^&%ux d'aimer 
un malhonnête hoomie T 

Miibifs LovEMORs;^ 

DufTé-ie en motuvy je yeux me 
JiEparer de lui} jamais^ ne pounai< 
apporter fa vue. 

MiArifs B £ s. M o v R. 
Arrêtez. Ne formez point de vains- 
projets -; le dépit conieille- mat. Au 
ibnd , MoAfiçur Lavemore eu votre 
mari, c'eft un traître ,. un perfide ;. 
aais.ce tcûtre eâ aiisafale.- J'àfuivi 
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, € O M à D TÉ. t- ^rj 
mon premier aouvement; votrein-- 
tér et refroidit ma colère, & change 
mes difpofitions. Avant d'abandonner 
ce déteftable mari , effayons s'il n'efl 
pas poÉBble de le ramener à l'honncïtr , 
à ]a raifon. Il a de l'éforit. 'tiii coiK 
noiflez-TOus des qualités qui piriffent 
compenfer fes vices ? ■ - 

' Miibiis Love MORE. 

II avoit de-la ferifibilité, des vertus ; ' 
mais , qu'eipérer à préfent. .... ' 
Miftils fi E L M O U R. 

■Toutj-peut^e! Vous' veilez.'dâ 
merendrele plus important fervïce , 
je veux m'acquitter: Venez , je' vous 
ferai part de non projet Allons, re^ 
prenez courage. Voyez , j'ai perdu 
mon âmaiit , je n'oy fuis pa» phii 
trifte : vous venez d'acquérir une 
amie, & peut-être vous fera-t-elle 
retrouver un époux ; elle le tentera 
au moins, & u 'vous la fécondez « 
eUe fe flate d'un heureux ibÊCès. ■ 

Fin dutrotfhnt aSe. ' ' 
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y 14 La F^ fO/f DE LE MXEK , 



ACTE QUATRIÈME. 

la Scène eonùnm ciu:^ MiJIrifs Be/mour, 
■ rruûsJans uae autre pièce. 

■ -VritUAM, MIGNONETTE. 

William. 

^'3. W I s ,*ie vtMis dis;, MiftrifsMir 
gnonene. . « . - ^ > ■ ■-''■■■ 

■ ' ■" ■ /'^li GN Omette;- 

' Mais ,' 'fe vous.çRs ^ Mçnfieur VaOr 

^udenl;. ,,...' ■' . . 

V 1 L L I A M. 

QuemQBinaîtr£v....» ■ •. 

M I G N O N E T T E. 

Que ma mûtreiTe 






-- MiG NONETTE. ' ' 

ITeft pas au logis ; que ismaîs elle 
n'y fera pour un in^i...vfu£t. Ah! 
iîje^ttvpis parte»- -".«r: y „ ', '.> 
-■.-■;.> ii: r WiixiA-M. ' - ''■ '"'"' 
- Mai^V à' ^i" cfiàble en àvez-vous j 
petite ? vous voila dans une paffion..« 
Vous avez entendu Mylord ni'ordon-» 
nerde venir.. ...-— - "'- 

M i'g non-É t te, 
* MytbV<Ï! u&joli'j^rd,enyériJé..«^ 
W;I,L:LIAM. 
Oui ys^ûrenaei^l , il eft joli , Mi- 
^lyjnçtte^,- , 

■'-; ,-Ml(iW-OiNETT''E.' ■■ 

il êftjpaiti " Pièn merd j il ne ré-- 
^ièniïra pas ;-^n'ne ven:^lus ici de 
loi,' nidttoi,- ctflaelî clair. Va-t'en. 

VlLUAM. 

Qii*eft-ce q*ie c'çft donc que ce ton 

li } t'a maîtrelle eA une ipgrate , & toi, 

une impertinente. En uTe-t-oii ainû- 

avec des peironnes de notre dignité 1* 



M I G N (JVe' -^-t i.'^{ Àj>4n ] 
O l'infolent ! fout -H que" je me 
taife... AUottf , sàloas ^que votre di- 
gnité pa^ie la porte. 
; , .1.. .^ i.iJi.1 A.M. 

Oui , je itt'eD itaïj inais TOusmef 
rappellerez çRygip.-, jc^vous en aver- 
tis. Vous.ïjOHrn^; la^ tête , • vous" me 
^ch^z vos larme$:;fur mon âme je 
vous plains! vous allés mepecdtç, 
écvôtre fortune auffi. _ _ _ ;.i ,. ,, , ,. 
Ml G NO NETTE. . 

Veux-tii foçtir îjfeut-ifquç j'enten* 
de toutes tes^iatitudes? ■"■ '^■-' 
■Willi'am; 

-Oui, ma fol) votre fortune' .''nous 
vous aurions protégées, introduites,- 
avancées -^dfiiV Je ^iDoodci ïdi, par 
exemple > je yo*4ois! te.rçtirer du 
fçrvice ; J^ t'auroîs.éft^Jje dai^.u& 
petit appartement i^Uj ^ Mi%lç^, ho- 
norée les foirs de mes vint^sl .... 
MïgVoVette. 

Si lu veux «fflp<irtér tes 'deux 
yeux, fors, hâtç-toi;' ' j 

MoQ maître ôc moi, nous fommci 
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û bons , fi oblieeans. ! naus^ous au- 
riom.renHu'Ies plus^heufeiiîes créatu- 
res diï'Irtbndé ; péûïiht i\ïinioi<r^ pen- 
dant deux ; ■ pelît-êt'rè. Re^étier d« 
adiaite^ tHAM^ié^, €asrêa)ilé\ cfié- 
ris de léur-nfttîtfn', eninléEtlans le« 

....;/;"riTiB(H.a?U*Mt .■.j';j:'--:j't 

Vousrayeïides yeiw,Mign0net(e ; 
confidérez mon; aïc^ m^-traie : oii 
retrouverez.- yo^s^ s^ttç. Sgi^regrî^ 

çitufe}j..: :. ,,iVr;-"[,--- :;;,;.;. 

■ .- - [M ÏG.JÎ^»KTT-Ejt .-.,.">.'! 

A Tybiim*, je Mpèfe. ■'■■'. '-:t 

, Allons, ne VOUS défoJez pas; peut- 
être suffi nous fçrions-nous dégoût^ 
ttê VOUS. Le régné de ïa tje^utJpafle 
fi vite J .'.'. Vous rtôits iaiiriez apwl- 
lésmaaHrésÂa'déSetà, crocJdîfe&ttu 
Nil , iiohs de lâbjwy'ilgWs -de je'né 
fçais ok. ... .: . .1 

*IâeitDâ l'onei^curelMciimîncUf 

Dd iij 






3 1* La FAçoir de lefïxes ; 

Non, parbleu] fi je finis le plus JbtC 

jjiAJ)aii}e £ »i ifeoonKi Qitoi j jter- 

fonne ne viendra ? Infâme , jï^wux 
fétrangler. Xétau&4 ijôme meurs! 
• WthieYà m , laquant ttmjoiirs. 
DeS'IàrtntsT' ah ,' je lUîs content* 
qu'elles- coulent de râgfe ou d'atten- 
Aiflemenl , peu m'importe i eHeS hô^ 
porent nos «(ËeUT: «V-ôift hé me ver- 
rez plus ».-ina; cbèw ^ nehriftz.pas 
votre cœur, n'employez pas vos jarre- 
tières à un funefte ufage , ne me pré- 
pâreî pas des remords. Adieu , ma 
fiétitei adieu. ( il.U îMe &s'ff\fm. } 
. .., . "M'i'.G:ïio.î^;E!TTK', ! -; 
rÎQuekDwiWB fl»ipoirte.it HiwBte ; 
f'.y'A^X^'^ivv^x&ijL i^È-leùr,re<k 
lemblent. .,.■-,: 
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SCÈN'E >It 1 

te tUâin npréfente ««/«fef(}5«i. 

Lwfy .Cpj^tmti 
lady CONSTANT , FURNISk. 
Lady CoN.STANT- J 

Attend^Ôn la;'r;ép«inf«?^ 

FÛRN.l'sH. '^'."^ *.^^ . 

Oui , Madame. 

Lady Constant. 

Je n'ai pas befoin d'écrire ; -ftiteà 
dire à Miftrifs Lovertidre , que je mé 
rendt^.àfbn invitation. ' • '1 

Pu RNIS H. i' , ,,,. 

Cela fuffit. Madame. ... 
Lady G o N- s > A N T. 
Avez-vpus envoyé cliez Sir Brillant ? 

. . FURN IS H." 

Oui, Madame.' 

Lady C'O N S T A N T. ' ' 
L'écrin eft-il tendu ? 

D d iv 
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)>0 LJL_ r^fpfr DM lEFt^ER , 
F V R N I s H. 

A Hoftant t Madame. 

La^^CoH? TA M T. 
Qui aviez 7 vous chaîné (le celte 
cômibilfion? ' ■ ' ' 

F OR N4 s H^ 

Ube perfonne très-sûre. 

Lady CONSTANT. 

Cela eft hùo. Allez. {Ftirmihfort.) 
Lady C O-N- s T ^ N T , ftidt. . 
Quelle audace.! Sir Brillant m'eih 
voyer des waoïâiu ! ' Il étoit préfent 
--quand mon mari me refiifa ceux que 
je deHrois. L'infolent ! ofeï m'écrire ! 
m^, nVt-ilpas eu Timpudence-de 
ç^ tenir des propos hardis , de me 
parier dé conlolations ? . . ^ . « Voila 
comment des maris bifarres, indifie- 
reas , fans erprit, fans prudence , en 
lailTant voir à-leurs amis coôibien ils 
prifent peu leur compagne , «xpp- 
^t une femme honnête , aux infultçs 
d'un fat. C'eft l'amour d'un ' époux, 
ce fontfes foins,- fés égards, qui ren- 
dent fa femme refpeâa&e à tous ceux 
dont elle eA environnée. Une pareille 
iettre peut-elle s'adreflèr à moi } 






jieetptef^ ce ligerpr0nt' j un hommt 
qui 9iMS a do re t ofiVmUiCeênriMa'ç*- 
tend f pour vous parler de fon amours 
pour vous. hCdojtMer. d'idaidnits preu' 
ves , qu$. rinSflot^oà.il, Vous croira dif- 
pofit àpariagtrjii undhjjtj ■à"iiirm- 
(/«AeBrMt/è.!^ rendre heire«fe!odieu- 
fe expreiEoji , ipip^rdoijnabje témé- 
rité !...'. Mais , pourquoi liiè révol- 
ter iontre Sir Brillant l il n'éft, dignï 
que d'uii' profond méprisirI>iiIîpon%f 
siliè'peut, l'faniiieitnque m'if dcwKéi 
cette avtnture ; n'y-penfonfi plus. 
Etre invitée chez Miitrifs Lovemore ! 
cela eft inconcevable. Depuis quand 
s'avife-t-êllei .'.-'.(^ëlU Ut un billet') 
Prie ifi^am/nent Afyiady... «ela ellnettil 
urz grand fouper... lurprénant en vérité"!; 
viTigitahUi dejoi... Miilriis Lovemore, 
^owtTÏuneroiU* dans fa maijbn... c'efi 
un fon^e ! £ Ut Jouhaiee ardemment et 
pyir la prifence de totues fes amies. Une 
affaire important* CobUge à les raffem~- 
hier cke^-elle. Je n'y comprends nen. 



* C'cft-Ï'diie , une allèmbl^c ■smbreurei te 
fout d'une lont , tont le monde eft admis. Ce 
moiCgnifîc,' tumulte, cUronlc ; Ueiptiia^dB 






3»* IJ FJ^O^ às'LjtFTxeji ^ 

? Sr C ON'S XX fTT, 
Udy CONSTANT. 

Sir Constant. 

JU A voila feule":* voyons c« qu'elle 

■enfe de mon préfcnt ;' fi elle eft de 

bonne humeun fioolbir. Madame. 

Lady COÇSTANT. 

Bonfoir, Monfieur. 

Sir C O N s T A N T. 

Vous Ae me parafez pas fortgaiCf 
Madame } 

Lady C o N ST ant. 

Et comme vous me donnez fujetde 
Têtre, cela vous furprend , n'eft-ce 
pas?. 

Sir Constant. 

Croyez , Lady Gonflant , ■ que fi 
vous vouliez. . . .'. 

Lady Constant. 
Ah ! pour l'amour du àel , ne re- 
commencez point à me touiineater ; 






votre râdeaoc me Al^ue ii i*ezc^ ; 

on ne WljiBBKIS desç«p|i«,« 
loutenaDles. ^ , _ 

' "Vous lîdmmeî' caprice',, '..^ài^ 
ihe ^ . . .'né'^às toiit accorder ,' ftïôii 
votis'. c>fï un ckftfidé. Parbieinblel; 
Vous H^miliéz'aés'ffiàrti^i , '., .' 'c'eff nHfe 

puis,-... Nîeft-il 4)as.v3i'^iié'voiis 
devriez une ^ugiq«i|l(t^j^n ae pifFre- 

riésî ... ... , . .:. , 

Lâdy:GoNSTÀ,NT.' -> 
- N'ehparloiïs jàmàis;'denïa"Vié']è 
jie vûtus trûubléWià ee îu)èt. ," 
Sir ÇONS'TAH'l'.'; [J'pàn'i 
Là r n'eft r ce pas uaé diabolique 
contradiâion .' elle ies a , elle n en 
parlera pas ; elle ne veut pas me don- ' 
per V ratis^'âion de s'en parer t 
. : Lady Go nstan T. 
'^DenlaiD matin , vone peine de la 
mienne finira, Monûeur; on vous 
préfentera les 'articles de notre Répara- 
tion: untrait' de t votre plume, affu- 
jera notre commune trancpiillité* 
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|ft4 l4,rjÊÇ»»PM,LM> nxEM, 

■ "iS& .GûH.a/TJtst,:: 

'^lais; nutitfiééoutéiÉ. Cinhinait î,.:l 

. n -m'efl ipipoâlble de vous enten- 
drey jcn^àî pas un înAant à perdre. 
Je;,rie'qiùn«rai :pas yotrrmaiioD, 
JMpq&eurî' faostoimer leifauWitie 
yous VlàîHer fieureux.' ( tià fqn. ) 
.!■. .Siri;Go NSiTA-H-T, yiaA 
- Il -ftut Trie- déclarer, cela çreffe; ifc 
veux lui ouvrir mon cœur , re ne pim 
vivre ians elle. Pouiiquôi , pourquoi 
me ;f^i6-ie efforcé de lai paroître in- 
flipportanle } St Taime > je Tadorei 
cl^. règne dans mon âme , elleeftle 
principe de toutes mes penfées, de 
tous mes fentimens ; ne lui cachons 
plus l'ardeur qu'elle allume en mon 
fein. Je veux aller la trouver, liri 
dire à HnAanf. . . oui , me jettera 

. fes pieds . . , avouer ma pàffion 

Mais, ces maudites buvantes l'entàu- 
rent ; cette coquine de f uriûsh , eu* 
rieufe y- bavarde , inibleiàe. .. . Sça- 
chons fi elle eft lèule. JoaaXhan ! Hé, 
longthan! . 



■ s;c'!éN.e ly,; 

;J-0 N AT H AN, «aif» . ' 

• ■■';■■■ Jo'-N-A-r^A-W*--. ■-■■■■"/ 
41^ UE véut'Honfi'euT î '"■ '^ ' /' : 
. : Sir Constant. 
r -Voyez oit elle eft, âperfoanen*ell< 
avec- dle^I'.c£h bien i.ciW^e^^rcïUB?' 

••■ -■■-' v'j^NATH^t'*^.--' >;>■-■ ' 

plaît? ■" .,-Ki?:.-.-i r^ 

Sir.C.ONSTANÏ. 

Cet animal ne comprend riml 'At^' 

,lêzchezvjptrejn^to^ç.'>, . ;i 

,. , J ON AT.H.AN. . . , f 

' Que Itû'dirài-ie, Mohueur? , .,. ■■ 

Sir Cqn^tant- 

De quoi cette brute s*embarraffe I 

Té vous dis d'y aller , de voir 'fi'.'. ,,.';. ,_ 

fur-tout de prentb-e çardp. » „ . NbiiV' 

reflvi ileftinutile'£|uV vôiisyallicz. 

; '■'".■ '. J''ON'A TH /lN. 

CopimeîlVôùs plaira ,- MonJîeur j' 
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*l6 La FJÇÙif pB LE FIXER , 

rii parti 'Ôue (fiablè'a-'t-il en têteî 

^ .Jr-. - :. (^M) 

Sir CqN5^TAï«t./«^- 

^Ses femmes.... je puis les renvoyer. 
Mais .. ?*ii vi^ïït uoe yifrte>_. . iepeux 
feire fermer la porte . . . Oui : mais les 
valets ...» J^tniore,:iQ.'4'andônne. 
Cftte réparation demain !■... Par- 
lons tout-à-ili'éure . . . aflons . . .Mais 
je m'exprimerai mal; fcsregards min- 
^l^enmt; « reûerai coufiis ; mes 
■fOOf^, Taraeiir dé aàâs. defirs . .< ■ • 
lime vient ^i>e,i|d^e,;iefli'y arrête. 
JtoiulhanJ . .... cela fera mewr. En 
Kenï ^ehàra-t-il'î Jonààah!' 

Manfieur. ' 

Sir CONSTAÎïT.' 

Vous nlâirpit-jl 'de. yeiîir ,, qu^ii 

j'appelle* '■ *■"- * = ■^'-"] ':: '"' 

■JONÂTri aV ■ 

■ Je vi«i^^' quand j'entends, Mpa- 
flinir. ' 
' ;;;!'- ■■Sif Ço-K^TAtaT.- .^ 

* ÂppnSchez. cette-t^ble.. V^*o«"^' 
sçyancçx donc Un fîège , . . je ferai plus 
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fcardi dans,iii>eletti:e^ . » :Redei , at- 
tendez, - - . - 

J,ô*athan; 

Auroit-a iCTfi ip^TjaP ?. tan* "ie"'^ * 
Oft pour un valet vn peu de frÔg«e 
& beaucoup de profit: runcomp^^ 
l'autre. v. . \ ■ '■ ■ -j T 

^ff Constant, , 

Ces expreffioM font vive^ *■ içiU 
dres , paffionnéeï; ce que 'je fensif 
eft nulle fois plu? fort encor^t ^ 

J.O K AT H AM; 

' A qupi m'amufer 'î j*àî dçs ftuiftes 
hebdomadaires ; autant lire cela que 
rien... Ah Seigneur ! jene puis m'eai- 
pêcher d'en nre. Si la piète n'eft pas 
£ffiée.-. .:..; ■'-' ^:^■ '' -""i '.i 

Sir Constant; ' * 

, Pîuxdpnc. \_àpan\ Ce coffuÏA rit,' 
feroit-ce de moi? m'auroit-U jdeviné| 
furpris, entepduïÇ4««) Ecoutez, 
inaraud j fi jamais vous ^yipz l'irifo- 
lence de m'ëpier , vos oreHlesrie ,ie- 
foiéni-p^ en sûreté , je vousfei^ 
aveirtis. ■ 
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jîj LAfJ~ço)r ïià LE FIXER ; 
jb'R athan: 

Moi, vpMs. épier, Mon&eur! à 
propos de' quoi? " 
^ Sir G N s T A N T. 

' ^ propos ;■. . Que vous importe? 
Hé'mavez-T^dûsjaihais écouté î 
Jonathan. 

De rta Vie', je À'yai fohgé ; je vous ■ 
le-pix)teAe', Monfieur. 
« Sir Constant, 

Qulvous excitoitàrirè? 

HON A THAN. 

. Le être d'une, pièce nouvelle. 

' Sir C 6 N s T A N T. 

;,Etc*eft..... 

i. ^ . 'li)N,A_TH AN. 

Le mari amant i ou l'épomcamoa*' 
ceux de ik ^mme. 

Sir Constant. 
* Que trouvée- vous donc de rifible 
dans ce titre ? 

Jonathan. 
. Ma foi , j'ai fervi dans bien d« 
maifons,, je li'en ai point vue oh Toa, 
ait pu prendre un pareilfujef! Cela ne 
vaudra pas le diable 1 
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C 9 St i p s Ji ,, • p^ 

SJT C.ON STAKT. 
■ Retirez- VOUS. {_Jonatkanforty La 
tête me tourne, iiiOTl}leu ! devenir 
la rifée dç mes propres valets . . . Mais. 
ïe.fort ei> ejft jette i n'écoutons q;^, 
mon cœur, panons fur tbûtle reâe». 
terinihpns îrja lettre,. ... je quitterai 
■ cette maijtfiteàipitaie; fîrti dans lies 
terres .. . làVj'u'nei'^.nis femme tant 
qu'il me plami; j'éviterai la malice i 
ic la fatyre .-. . Fermons la kttre. . . * 
Hé, Jonai^n t ■■-\- - 
■ Joif ATk A>ïi ■ 
Monfieur, 

Sir Constant. 
Tenez, courez, volez: queper> 
. ibmie ne vous voie la donner. 

-■ ;; JOI^ATHAIf. ■ ^ '■■ 

0& .' laifie^-moi faire. Çil s-'ea va. ) 
Sir CONSTANT. 

}e feds mon cceur débarralTé d'un 

poids (Jonathan revient \ Dé).â'dé 

retour.? elïèe^ ibrtie^ fans doute 1 
. 3.qi^a,t'h an. , 
■ Monfieur. ^- v.qus ayez o^ljé :de 

inettrpTadreffa 

... ^^^ 
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^3'o La fAÇàir bè^it fixer , 
Sir Constat*;* 
L'âdreffe . . . . il eft vrai. [ àpan^ 
Comment faire ?_ce drôle m'embar- 
raffe. ( Aaar) Ah , je vols Lovemorel 
â^el tonherir ! Laiffe); * ilKM , iona- 
Oïâoiv.ien'iai plus befoiii Je Vous.. , 

,', ÏONA.tp ÀUtea/eitaUdat. . 

: Fort biênl ii va It chaa^er de û 
çoiainiJBoxi.: Depuis i^n peu de tems, 
<;e; ^ens du grand monde , prenDeot 
notre efprit , & s'empVieilI des aSû- 
res de notre d^iwteme^b Je n'aime 
pas cela. ■ ' ' ■ - ■ 



iiiii<i.OLii'l <!■ • 



, SCÈ N E:V. 

Mon^euf t V È MX) R E,, 
'■"■ ' Sir CONS'T^NT. 

M. L O V£MOR fi. 

V.D JJ s vilîter deux 'fois en un 
jouï^ c^efl vûusprouve^ mon' amitié. 

Je vous rends gfâce ', iflon airii ioai» 
je vous remercie de toutlnôncœur. 



,Gooslc 



\ C o u i D Z g. 'JJ» 
M, LOVEMORE. 

Conunentêtes-vousBvecMyIddy ? 
Sir C o N s T A N T. 

Tout auffi mal qu'auparavant. l^*ar- 
gent, les diamans, rien n'aréuffi; 
elle eft toujours dç mauvaife hum'etir. 

M, L o V E M o R E. 

Contre TOUS } Pauvre mari! j e 
vous plains. 

Sir Constant. 
. Elle eA' obAinée , elle eil haute ; 
elle eft. . . Mais'n'a-t-elle pas raifon ? 
l'ai-je bien traitée ? Cette réparation 
qu'elle veut. . . mon ami , je n'y puis» 
confentir. Pourprévenir ce malheur, 
j'ai pris la réfolution d'être vrai , de 
lui déclarer. ... . 

NCLOVEMORE. 

Quoi J votre paipon ? ' 
Sïr £) o N s T A N T. 
, Oui. De lui découvrir mon fecret ; 
elle le gardera , te puis m'enrepofer 
fur la genéroûté de Ion cœur. Je viens 
de lui écrire, . ,, 

M. LoVEIif ORE. 

Qu'a-telle répondu î 

£ eij 
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331* La FAçoif de le fixer, 
&r Constant. 

- Rien encore , elle n*a pas pia lettre. 
La voici, rfleeft fans fulcription. Je 
fuis embarralTé ; je crains que mes 
valets , les fiens , ne faffent attention 
à cette noviveauté. Moi» lui écrire, 
pouvant lui parler î. . . 

M. LoyEMORÉ. 
Vous avez raîfoa ; cela peut paiS- 
tre fufpeft. 

Sk Constant. 
. Obtigez-moi , mon cher ; mettez 
l'adrefle: oala lui portera de votre 
part. 

M. LOVEMORE. 

3e m'en charge.^ Demain , à foa 
réveil, elle l'aura 

Sr CaN ST A N T-. 

Demain ! il ne fera plus tems.. le 
veuat qu'elle la reçoive tout-à-l'heure. 

M. LoVEMORE. 

- Vous feriez mieux de me charger 
iki foia de lui p^-la-. 

SirCONSTABT. 

Elle donneroituneféponfe verbale, 
Bc je fouhaite qu'elle m'^ve. Les 
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écrits reâent , voyez- voiw ! Une 
preuve par écrit, cela eft fort, cela 
engage ! je veux envoyerma lettre.,,, 

•M. LOVEMORE. 

Sans vous donner au moins letems 

de la réflexion î , * . - - 

Sir CONSTA.NT. 

N"pp ! je brûle de la fçavçir antre 
fes mains. Ecrivez l'adrefle , mon amL 



se EN E VI. 
JONATHAN, /«aiéiw. 

JO ITATHA N. 

Sir Brillant eft en bas, Monûeur. 

M. loVEMORE. 

Malédi^oii iax lui 1 qu'il a'entre. 
pas ; Jonathan , coiirez ,. arrStez-Ie ^ 
anuifez<le , impatientez-le ; £iite&- vous- 
plutôt afîbmmer , que de le lùffer 
entrer. 

Sir C 0>: ÎT A N T. 

U vaut ^Qùeuxque je .dèfcçiîde-;. Je- 
vais lui .dir^^que vous Fattendez diez 
■^Q^jfi : pQodaâ cç. tenu. , fongez. v» 
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M. LOVEMORE. 

. Eh , vous le perâez en Tains dif- 

cours ! il va venir nous interrompre. 

Cet homme tn*a perfécuté toupie jour. 

( Sir Confiant & Jonathan forttni. ) 

M. LO VEM ORE^T"''* 
Mais, qu^il me fert. bien,,à pré- 
fênt f il me donne du tems ..... oh 
l'heureux événement ! Tout s'arran- 
geoit au mieux , ce bon mari avoit 
tracé ma route, applanimon chemin: 
mais, cette &ntaiue de fedëclareri... 
morbleu , c'eft pour tout gâter ! Un 
deiHn contrûre ms pourûut aiiiour- 
d'hui ; l'ai, fènti fon pouvoir chez la 
jolie veuve ! Et cette lettre . . . Que 

di^le a^fil pu^criiiç? voyons 

Mai; la confiance .dç cet homme, 
iPionneur» la délicàtefle.. . . Eloquen- 
te cônfcïcnce ! vous 'avez' mille ex- 
prelCons : d'un mot, la paffion vous 
rait faire. Amitié, cachet, excuièz. 
( il ouvre la lettre , & la lit tout bas") 
E]]e n'aura pas cette impertinente let- 
tre. Npn , l^'dy Cdnlrant, vous ne 
l'aurez pas î Haons-nous (Ten écrire 
une autre : perîbmie ne vî«nti . . boni 
^U écrit f tn regardant fouvent ^traht 
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M ^ louché mon cœur; pas mal 1 

loftg-temàdori; bien! tCTidre retour i 
très-biea! m*ri . . . |feflâble! inhuma- 
nité ; Bien dit ! ardeur ; au mieux! 
7&ï«fir^ ; à lïiejryeillê 1 Ma foi ! voy ons 
tout djj Iqng. ( il lit) [Pourquoi vous 
tairois-je , Madame , que vos chanaes 
otu touchiman ocmt ? défais long-tems 
je vous aime , je yous^ adore. Sij'ofôû 
me jLattr d'un tendre retour , je me croi- 
rais le plus heureux des hommes. F'otrt 
mari vous traite inhumainemen/j ejfaye^t 
Madàmèi eJayiX'e(fàihikri'lit vehgtdnce 
tJifatUfiéiJarifié yt^'vmls offre t àtk 
foiSj U.plm,JiT de'pamr'-tm- ingrat, & 
la douceur dt faire' la feliciti du plus 
firKÏre devos adoratcfiri. LoVEl^ORS. 
On pourroit nûeiuç écrire ;mais,pour 
une lettre d'amc^ur , (out en l?on ! . . . 
Ah, je veùït'àjotitèï'immot. {Hiciic} 
DaigTie^ Me.fîire'poio-'UÙuejréponfe : Il 
fisS^.rJ'y P^nfff^ J>fnO^ » cela/eft 
de conféquence ! .... vîte, un pain i 
cacheter... j'çrttends Sir Confiant,.- 
& Tadreflé . .^. ah , touteftfeit! 
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SCÈNE VII. ■ 
àr CONSTANT, 
' Monfîeur L.OVEMORE. * 

Sir C ONSTAN.T. 

J 'a I crû ne m'en débarraffer de ma 
yie !- Eh bien , la lettre î . . . 

■ M. LOVEMORE. 

Je n'î^ pu l'envoyer., j'ai jçpelé 
vainement, perfçnçe n> paru. 

Sir CONS TANT. 

: Ce inaîlieureuz Jonathan r où éto^ 
iî? HéjJonatbanï 

,.: I ON ATB AN epire, 
' ! Que fouhaiîe'AfeJçi^eMrJ , 

Sir :C O H«T A'NT. : 
_ PoutqiKM, <jiiartdonappeBe-..f;i 

H. LftV £M &R E^ 

Ne le grondez pas, de'jieur de lui 
donner des foupçons...".. C'eft moi 
qui vous demande , Jonathan ;. âites- 
moi le plaifir de porter cette lettre à 
votre mutreHÀ. 
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Sir Constant. 
' Montez TÎte, allez. 

Jonathan. 

Monter , Monfieur] cen'eftpasla 
peine î Mylady ell dans la cluunbre< 
procliairie. 

Sir Constant. 

Tant mieux ! allez. ( Jonathan fort ) 
l'efpère que cette lettre l'attentuira , 
touchera ion cœur. ' . 

i .M. LOVEMORE. 

Je le fouhaîte pafiionnément. 

Sir Constan^. 
f^affionoément i que vous êtes bon! 
Si elle réuffit au gré de n<Js vœux , 
combien mafemme vous devra de re- 
connoiflânce ! combien je vous ea 
marquerai \ 

M. LOVEMOKE» 

Oh! vous m-'en devrez moins qu'el- 
le, aiTurément. 

Sir Constant. ' 

Elle fe plaît dans ce cabinet de livres: 

par une petite ouverture, je me fuis 

ménagé le plaiûr de la contempler 

fouvent, fans être aperçu. Voyons 

Ff 
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comment elle reçoit l'aveu de ma 
paffibn. Allons doucetaent . . . tous 
pouvez regarder par le trou de la fer- 
rure .... bon ! elle eu préciiementa^ 
fife de &çon qu'aucun de fes mouve- 
ibens ne peut nous échapper, (^touj 
deux regariieae'^ Lavoyez-vovs} ' 
M. LO VE M OR E. 

Très-bien. 

Sir Constant. 
Silence ! elle tient la lettre ... ah J 
comme le cœur me bat ! 

M. LO VEM OSE. 

Elle l'ouvre... [àJtan'^Amoui , je 
t'implore ! 

Sir Constant. 
Elle rougit. ■ 

M. X- OVEMORE. 

Tant mieux ; c'eil un âroiablè 
augure. 

Sir C O N S^T ANT. 

Elle pâlit 

M. LOVEMORE. 

£fFet naturel du combat de deiuc 

paSlons. 
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Sir Constant. 

Elle rougit encore , bon ! 

Mon & fureur ! elle déchire la lettre 1 
Je fuis perdu i (^Uquiue la porte. ^ 
M. LOVEMORE. 

Elle la jette avec indigiation 

[à^j:n]]e fuis perdu aum.((/j'<n'<i/ice 
6" ctjfe iToèf^vtr. ) 

Sir C ONSTAN T. 

Ah , Lovemore ! vous voyez . . . 
Oh , les fuites » les fuites de cela ! c'eft 
pour en mourir. 

M. LOVEMOR& 
Je fuis confondu » défolé , de ce 
que je viens de voir. 

Sir Constant. 
Une orgueilleufe , une ingrate ! . . . 

M^. Lovemore. 
Ab la plus ingrate des femmes ! jet- 
ter-loin d'elle , méprifer une lettre lî 
tendre ! . . . 

Sir Constant. 

Oui , une tendre lettre. . . . 

-M.L0VEMORE. 

Remplie des proteibtions les plus 

F f ij 
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fincères , les plus touchantes. .... 

Sir C O N iS T A N T. 

Les plus paJiîonnéesJ eicpriméesdans 
toute la vérité de mon cœur J lui 
avouer mes lentimens , m'abaiffer, me 
mettre à fes pieds , & me voir re- 
poufTé , dédaigné , traité comme un 
imbécille , comme un fot. . , . . 
M. LOVEMORE. 

Oui , tomme un fot 1 Eft-il rien de 
plus révoltant ? 

Sir Constant. 
A-t-elle foiiri , montré h pluslér 
gère'marque de latislàâion ? 
M. LoVEMORE. 

Non !-du dédain , de la hauteur y 
. une colère ïnliiltante. ... 

Sir C O N s T A rw. 
Oh f f en mourrai , je crois. Mon 
ami , eft-il rien de plus monifiaot } 
Méprifé d'une femme ! d'une fènuoe 
que l'on aime , qui le fçait. .... 
'M.L0VEMORE. 
En honneur , r'eft un événement 
à donner l'envie de fe pendre, [àparty 
tapant du pied ] Le bel «abarras ok 
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I'e me fuis mis! parbleu, je mérite 
lien ce qui m*arrive. 
Sir CXiNSTAltr yremèrafant 

Us iartifts auxyeux. 
Mon bon , mon fenlible ami ! je 
fuis vraiment toucTié de vous voir 
prendre celle affaire fi à cœur. 
M, LOVEMORÊ. 

Elle me fôche , elle m'humilie cent 
fois plus que vous ne pouvez l'ima- 
giner. 

Sîr Constant. 

Quelle âme généreuie ! c'eftau- 
moins une confolation dans mon mal- 
heur, de compter fur un ami & zélé , 
il. . . 



SCÈNE VIII. 

Sir BRILLANT, Usmémts. 

Sir Brillant. 

Sta R d o n , Sir Confiant; on m'a 
it , chez Lovemore, qu'il pourroit 
être. . , . Mais , le voila. Depuis deux 
heures , nous jouons aux bares. J'ai 
. FfUj 
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une affaire à démêler avec toi : Par- 
bleu f Lovemore > tu ne ueux me 
reiiifer une explication fur Tétrange 
Tifite. . .'. . 

M. Lovemore. 
Kous en parlerons demain. 
Sir Constant. 
Apréfent, quelques foins nous oc- 
cupent 

Sir Brillant. 
Surmonâîne^ vous avez-tous deux 
l'air bien malade ! Lovemore vous 
Ëiit-i! un emprunt ? difputez - vous 
eofemble fur le tems, fur les intérêts? 
le ne fuis pas fort en argent comptant ; 
pas trop fatis&it de U conduite de 
mon honnête ami Lovemore ; maisi 
s'il s'agiiToit de Tobliger , cet écrin ell 
à fon fervice. Voyez ces pierreries ! 
c'eft lin préfent qu'on vient de me 
&ire; il efi de prix, ma foi! 

Sir C O N ST ANT. 

Des diamans ! . . . voyons » ah ! ce 
font , .., 

Sir Bril l ANT. 

Des diamàns à Tufàge d'une femme , 
voulez-vous dire ? C'çfi ce qui me 
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confond. Un homme les a lailTé chez 
moi .... La pauvre créature î quelle 
folîei Croire me gagner par ce don J». 
I>*honneur , c*eft une extravagance 
où l'on ne comprend rien. 
Sir Constant, &uà Lovemon, 

Les diamens que j'ai Eut porter ce , 
tnatîn à ma femme ! les mêmes , te 
dis-je î par toute la &ufleté d'tue 
femnie , ce font eux ! 

M. LOVEMORE. 

Bon , -uh préfent ! votre vanité 
vous leperfuade , Sir Brillant. Quel- 
que femme les aura reçus d'une main 
inconnue, vous foupçonne d'une ga- 
lanterie , qu'elle trouve impertinen- 
te f méprife le donneur , & renvoie 
le préfent. Rien ne me paroît ^lus 
£mple.' 

Sa Constant. 

Hum! cela eilaflez apparent. 
Sir B R I L L,A N T. 

Pas le moins du monde ! Peu de 
femmes rejettent les foins d'un homme 
ûmable ; de ma vie , on ne m'a ren- 
îvoyé les préfens que j'ai feits. 
Ffiv 
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! M. LO V E M O RE. ' 

Vous verrey qu'il n'a jaCiaîs riai 
donné, [àparc'^ Quel fet! 
Sir Bri llant. 
A qui diable en avez-vous donc; 
• vous autres ? Sçavez-vous que vous 
devepez très - méchante compagnie. 
Allons f Lovemoie , Ibis gai. Oit 
ibupes-tu î 

M. LOVEMORE. 
Je n'en içais rien. - ' - ' 

Sir, Brillant. 
Etvous, Sir Gonflant? , 

Sir Constant. ' 

Nullepart, jéÊiîs diète. ' 

Sir B R IL LA NT. ,. . 

Mes chers amis , vous êtes infuff» 
portables , je vous en avertis. ' 
Sir C o N s T A N T. " ■ 

Mais y fi nou» avons des a&iies 
enfenAIe ? 

Sir B RI LLANT. 

Que diable ne le dites-vous donc î 
Bonfoir , )e vais pafTer chez ' moi * 
parcourir mes billets d'invitation , 6c 
voir avec qui je me confoleraî de la 






plate itime 'que vtfusiïieMtés. Atlieu. 
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Sir CO NST AN T. 

XtX o r b l e u , je fiiis voié''f'tTompét 
joué. Faille, deshofloré ! ■ -Lu* en- 
voyer mes diamatis ! Et mon argent , 
l'a-t-il aufli î Ma feinme- , aimer Sir 
Brillant !...fi je pouvois en être sur, 
la convaincre âe fon crime , avoir des 
preuves ... je ferois ... oui , je fe- 
Tois content. 

M. LOVEMORE. 

' Vous avez raifon, cela feroit con-; 
folant. 

Sir Constant. 
Qui vient encore ? , . . Veft elle : 
oh 1 nous allons voir. ... 

M. LoVEMORE. 
Lâiffez-moi fuir . j . [à part ] Quel 
Ata^e va tomber fur ma tête 1 fi je ne 
t&Yittt je fuis-perdu. , , 
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&î Constant, Unanaio. 
, Ah , ne m'abandonnez pas , mon 
digne ami! tous allez être témoin de 
notre étemelle fêparation. 
M. LOV EM O KZfJiditattant. 
Non > non ; après ce qui s'eft paffi^, 
je ne puis iupporter ià préfence. 
5îr Constant. 
Reflez ... la voila. 



SCÈNE X. 

UdyCONSTANT./wm^Mj. 

Lady CONSTAN T, <f UQ tàn for. 

J E fuisfbnfurprife, Monfieur Lo- 
vemore , que vous ofiez paroître dans 

cette maiibn, après,... { 

M. LOVEMORE. 

Madame , fe vouloîs . . . c*eft Sir 

Confiant, [àfan] Que diable 

dire? 

Sr C o N S TA N T , bmpptemem. 

Monfieur Lovemore eft mon anû, 
Madame ; je prétends qu'U foit ches 
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moi , quand il lui plaît , quand )e le 
trouve twn. 

M. LorBMOKE.[<i part ] 
Tout va fe découvrir. 

Lady Constant. 
IL eft votre ami , Monfieur ? Efl-ce 
vous qui rautorifez à manquer au ref- 
peâ qu'il doit à votre femme ? Je 
m'étonne , Mon£eur Lovemore , que 
vous ayiez eu l'audace de m'envoyer 
une pareille lettre! ofez-vous bien 
emprunter le voile de l'amitié , pour 
couvrir de vils deflems ? . . . 

Sir Constant, «1 coA/v. 

Quoi? quel voile ? quels deflèins? 

C'eft moi , Madame , c'eû moi qui l'ai 

prié d'envoyer la lettre 

M. L o V E M o H E, grdyemeiU. 
Vous entendez , Madame ; Sir 
Confiant m'a prié. ... 

Sir Constant. 
Oui f prié * conjuré .' mais , il n'y a 

Ks un mot de vrai dans la lettre ^ 
adame ; pas un feul mot. 
, M. Lovemore, J'ua ton 
' tris-affirmatif. 
Pas un mot de vrai , Aladaise. 
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Sir CoNSTAirïC 

C'était pour vous éprouver , Ma- 
dame ; une fimple expérience. Je 
voulois fçâyoîr comment vous feriez _ 
capable de vous, conduire en pareil 
cas. 

M. LOVEMORE, froUanaa. 
Une fimple expérience , Madame. 

Lady Constant. 
Me croyez-vous feite pour être vo^ 
tre jouet , Sir Confiant ? Et vous, 
Monfieur Lovembre , avez-vous pu 
vous prêter à Cette balle feinte , à 
cette infultante épreuve ? Un homme 
de fens, un homme d'honneur, vous , 
être fon complice ! me tendre un 
piège î 

Sir Constant, outri. 
Un piège , ditrelle î uu piège ! elle 
appelle cela un ptége T 

M. LOVEMOEE. [âpart] 
Il m*a heureuiement juflifié } \e 
m'en tirerai. 

Sir CONSTAIfT. 
U efi inconteûable , à préfent , qu« 
nous ne nous convenons point, Ma- 
éame ; je fuis prêt à fîgner , féparonsr 
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flCMis ; je Iç defîre ,- je k veux. Oui , 
ventrebleu ! je le veux. 

Lady Constant. 
Ne vous emportez pas , Moqueur ; 
voila l'unique point fut lequel nou^ 
pouvons fions accorder. 

Sir Constant. 

Si cette lettre ffit venue d'ime autrtf 
main , peut-être eùt-ellé été mieuj; 
reçue. 

Lady Constant. 

Je ne daigne pas répondre à ce méy 
prifable langage ; je lîùs au-deiT^s dit 
îbupçon, Monfieur. 

3ir Constant, aveefitaucoup^ 

de dédain. 
Oh , ^e craignez pas mes repro- 
ches! je vous parle pour la dernier^ 
fois. 

Lady Constant. 
Tant mieux! 

Sir Constant: 

Oui, pour la dernière fois.de pis 

vie. Et pour la lettre, ingrate, foyez 

iîire que . . . foyez bien sûre, qu'il nV 

a^ un mot de vrai , pas une feufç 
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■ expreffion. ... rien , que vous deytez 
croire. Mon£eur Lovemofe fçait qve 
c'étoit une pUùfânterie. Votre beami, 
Cardtur qu'tUt infpin , paj^n , utt- 
ir^t , fiémi ; foU« que tout cela 1 
M^-ce pas Lovemore ? 

M. Lovemore. [ti^ran] 
Grâce à fa Ibttjfe , je puis lever les 
veux , parler ! (^hata) Madame , il 
but convenir de tout ; oui , ^kbait 
une plaiiknterie. 

Lady Constant. 
- Pourfuivez , Meffîeiu^ ; aggravez 
tous deux cet înfolent procédé. 

SîrCoNSTANT. 

Une attrape , poûdvement une at- 
tre|>ie ! Rlons-ën donc , Lovemore. 
^^il s'efforce de fin,'^ 
hl. Lovemore. [<f/âr;] 
Leplatanîmal ! 

lady Constant. 
^ Je ne puis Tupporterunecréature-fî 
ridicule !• Ai-Je là quelqu^m ? ma 
cbaife efl-elle prête ? Sir Confiant, 
vous ne me rc verrez jamais dans une 
maàfça dont vous ferez le maître. 

{eUcfort.) 






S CE NE XI. 
I Jks mSmts, 
S^ Constant. 
IDn o u 5 avons bien ménagé cela ï 
M. L o V E M o R E. 
MiraetUeufeiaent I Je fuis pouitaiU 
fiché de n'avoir pas mieux reuffi. 
Sir Constant. 
Ah , )*en fiùs défolé , moi ! maïs l 
^y Élire ?j*ai le cœur ferré, enyé^ 
nte, bien ioréw 

M. LOVEMORE. 
le fuis loin d'être content , je vous 
leproteile. Mais, adieu. 

Sir Constant. 
Quoi 1 m'abandonner dans cette 
détreffeî ■ 

M. LOVEMORZ. 

^ Mylady Confiant eût pris les 
diofes comme je l'éfpérois , je veux 
mourir fi j'avcis bougé de chez vous ! 
mais, dansla coniiuoa , les queret 
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les t la difçorde « convient-il.... ( if 
rtgar^ â /a montre^ Neuf heures ! nu 
femme m*attend . . . pennettez. . . . 
Sir Cù'nstàn't.' 
Gardez - To^ bien, de m'imîteri 
ft*allez pas lui dire ic[ue vous l'aimez, 

M. LO V-EMORE, 

N\iyez "pas peur. ■ 

Sir C o N s Tf A N T. 

; .ypus yoyez ce q^i en arrive. 
,: M; L ÔV EM <i R É. 
Ne craignez rien , vouS dis-je . ; ;: 
bonfoir. £(i /«ïrr , en s'en allani\ For- 
tune , j'en fuis quitte : mais û jeme 
fie encore à toi j pmJTé-je me voir la 
yiâime de tes caprice^ I 

Sir C o N s T A N T. 
Aii^eudonc. Ecoutez, n'avouez ja^ 
mais la vérité'de lalettre. 

M. Love MORE. 
' Soyez sur du fecret. (Ufort^ 

Sic CO-NST A WT. 

. MyladyXonftant , Mylady Côo- 

Itaht!... Je veux la bannir de tna 

■pëiifée. . . . Mais, le puis-je-Ma 

rage, la fureur , l'amour,.. Non.,,. 

plus 
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plus d'amour ; je fuis bien-aife que 
ma lettre..'. Voyons , qu'en a-t-elle 
fait? (^ilva A Couvertun) Eilen'apas 
daigné la ramaiTer : fimpertinente ! 
laiifer à terre les témoignî^es de la 
plus fiticère ardeur. . . . Ah , morbleu l 

ta quelque valet courons vite la 

reprendre. A l'égard de Sir Brillant , 
je lui parlerai : il ne fera pas le fat à 
mes dépens. . . Ce pauvre Lovemore ! 
je voudrois pouvoir reconnoître fon 
amitié. Ah , L^dy Conilant l qui 
m'eût dit. . . Je fuis le plus malheureux 
chien. ... Mais > alu>n& chercher m» 
pauvre lettre. 

Fia du quatriime A3e, 
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ACTE CINQUIEME. 

Lt tlUâtre npréfente une p^ce dePap- 
parument de Mifirifs Lovtmen. EUe 
paraît dans la plus éléganu parure. 
Moujfeline la fuit. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Mousseline. 

yj» u E je vous voye encore , Ma- 
dame 1 Mon Dieu , que vous êtes 
bien ! que cène coiffure vous £éd, & 
que je leos île joie de voir tant de 
monde raflemblé chez vous! 

MiArifs LOYEMORE. 
Tu parlois jufte ce matin ; ma con- 
duite etoit infenfée ; j'ai pris fur moi, 
je ne veux plus nourrir cette fombre 

mélancolie. 
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M OVSSELINE. 

Je vous l'ai tant répété I aucun hom- 
■ine ne mérite d'infpirer de la trifteffe 
à une aimable femme. Monfieur veut 
courir? pardi y laiiïez-le feire. On 
peut bien s'amufer lans fou mari. 
Miftri{5 LOVEMORE. 

Comme vous l'avei tantrépki^ U 
eft inudle de le dire à préfent. 
Mousseline. \^àpart'[ 

Hum ï encore un peu d'humeur. 
fA«a/) Tenez, Madame, en parlant 
de vous , & de Monûeur , tout le 
monde crioit : Le ciel la fevorife, lui 
foit propice ! c'eft une douce , une 
charmante dame ! maudit foit fon 
mari ! puiffe le det la délivrer d'une 
pareille brute , d'un vilain raonftre 1 

Miftrife LOVEMOBE. 
ïe vous défends de jamais vous ex- 
primer ainfi. 

MOUSS Ell« E' 

Dame î on difoît cela ; eft- ce ma 
feute ? On fera charmé de vpus voir 

S rendre le deffus. ïe ne mé lalTe point 
e vous conteaoï^er. & belle, fi pa- 
2*^ -t Et ce Itfmt ■ qo'cm entend , ces 
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coups redoublés'à -notre porte , tant 
de carofles, , -ces voix conftifes , tontes 
CCS tables de jeudaps le grand lalloiu 
ah, Madame, cela me donne une 
nouvelle vie !.. . Que cet habit eu 
riche ! . . . Oh ! vous ne mettrez plus 
toutes ces.laides petites robes . . . n'eff- 
,ce pas , Madame l elles feront pour 
mou 

Miftrifs LOVEMORE. 
On vient, voyez quic'êft» 
M O U s s E 1 1 N. E. 

Une Dame , inconnue. . .-. . 

Miftrifs io VEMOR'E. 
0eJcendez , & ïôyez attentive i 
remplir les ordres que je vous ai. 
donnés. (,Mou£ilineJort.y 

S e EN E IL 

Wiliriis BtLM.puiu '. 

fa nneoture^ 
• A H ! votre pr-éfènce me ranime. 
Miilrils B E L M O u li. 

yous voila t«ut an mjei^ CettO 
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étoffe eft du meilleur £«ût, topteâ 
par&itement afTorti ; vous &tes cbar- 
mante. 

Mîibifs L O V E M O R E. 

Trouvez-vous ? Sous cette brillan- 
te apparence» j;e cache un cœurcruel-r 
lemect agité. ■ ' 

Kiiftriis, Bt'ri^iJi.O u'r. 

I^ailTez - vous comiuire , & je ré- 
ponds de r'évènem'^nt. Vbusmefur- 
• prenez , vous n'êtes- pas reconnoiffa- 
ole \ • Gomment -pouvtez-vous négl»- 
' ger une figure^ attrayante ? 

Mïftrifs L o Yr E M O R E. 

Vous êtes tropiflAeîife-.*' 
' ' Miftrifi'BE LM OtTR. 

flon^ je fuis vraie. Vous avez fe 
plus beaux traits du monde , & la pa- 
rure les met dans tout leur jour. Si, 
vous les animez ■çzT un léger effort fur 
vous-même , ii-vous developezles 
■grâces de votwefptiti l'impreffionde 
cette aimable figure eà certaine ;. elfe 
■eharmwa tous ceux qui vous-verront;. 
elle touchera les coeurs., même celui 
de ce mari» dont régarement paâ»- 
ger; ..i. L*avei-vous.,vu depuis. quç 
'voustà'aTepquittée I 






|I(S LA rjçoir DE LE FIXEE ; 

Mifiriâ LOVEMOKE ffou^nut. 

Mon Dieu , non ! 

Miflriis B E L M o u R. 

Ne reprenez pas ce ton. Vous ef- 
pérez qu'il n*a point d'autre intrieue } 
S'il rentre de bonne heure , feyez 
sûre du fuccès de mon projeL Avez- 
yoiu bien du monde i 

Miflriis LovEHORE. 

Autant qu^ m*a été poffible ^ea 
taflembïer. J*aîliélespûtie$, & ne 
fuis échappée , pour venir vous aoeop 
dre. 

Miâriis BelmOVH. 

Songez à ne pas vous écarter de mes 
avis. Que MonfieurLovemore ne pé- 
nètre point votre feinte. Sir Brillant 
efl-ilJd? 

Miftrîfs LovEMORE. 

Ouï, vraiment !. A pix^os, en 
rentrant , j'ai reçu un billet de lui. 
Riende^usimpertinent, jevousTaf- 
fure : u a l'impudence de me parler 
d'amour, avec autant d'ardeur que 
-de hardieflè. . . . Vous allez voir .... 
qu'airie £ùt ,de Et lettreK^ ah I je 
Taurai laiiTée £ir ma twktte» Heu- 
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mifemenc pour l'auteur de cet odieux 
écrit , je me fuis rappelle vos confeils : 
invité, comme les autres, il eft ac- 
couru ; Pinfolent fe croit sûr d'être 
écouté. Il vouloit m'entreteiùr \ je 
Tai engagé à jouer au vfaifl. 
Miftnis Belmovk. 

AlTuréraent , deux anns de TeTpèce 
de Monfieur Lovemore & de Sir 
Brillant, n'exiftèrent jamais! Quoi! 
s'aimer , & fe tromper ! fe trahir mu- 
tuellement I 

Miflrîfs LOTEMORE. 

Je tremble que cet audacieux Sir 
Brillant, ne finiffe fâ partie , Se ne 
vienne me chercher. Je ne dois pas 
éclater à préfent. Ahl j'oublîois.... 
lady Conâant eft ici; elle a feit une 
jolie découverte: Moofieur Love- 
more eft amoureux ^eUe auffi. 
Miftriis B É ), M O U K. 

Eft-il poffible } 

Miftrifs Lovemore. 

Vous en verrez la preuve. ... On 
fi-appe . . . c*eA mon maii ! Je recon- 
nou.. . ah! comme le cœur me bat ! 






3^0 La FAçoir dr le fixer , 
MiAri& Belmour. 
Allons , du courage « de la Anneté.» 
. Mais ,. par oîi m'écnapper } 

Miftriis Love MO RE. 
^ Par ce petit pafl&ge .... eh , yjte ! 
îl monte , j'enfends Ik voix;. 
Miûrifo Be LM G u R. 
Je fiiis ; J£ vous fouhaite un heureux 
fuccès. 

Miftrifs LovEHORE, fade. 

Je fuis dansune agitation , dans ua 

efiix)i ... je tremble , en fongeant au 

fuites que peut avoir .. . Iln'eftplus 

tems de délibérer. 



. SCÈNE Illv 

&f onfieuT LOVËMORE» 
. Miûrife LO VEMORE, 

Miïbils L O VEMORE. 

JwXoNsiEUR Lovemore ,, foyra 
le bien venuî 

M. hoYEKOKV.^ fànslaregardtr^ 
Madame , je vous fouhaJte le hoa 
É)ir, 
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.Miflrife {..(krEMoiiE. 
■ Déjà Kiitti ! qiieae nouTeauté? 

M. Lot EM oh e l avic hlmtur. ' 
•.JeTOusavjjkjtrOniiiàeWnir» mR ' 
ma partilt î f ^i,„^ j ,^;^(j. j ,_ 
mour, me donns.rtndei^vaii! '■& 
"■ M fr '" P""^ ' «'' «ft inccmce-' 
vable ! Rgmpjefi irafquiment ! 

Miftras.Lovi,M OUI. fii^ir<l 

No Mttourhw-les-YttifurliioiN â- 
quoi rêve-t-ilen « moment > ' ... - 

■M. 'L 9;iv,!E.»( a R i,^i,mt . 

.lé ne (çais qiiy^irt J au,oit. elle 

Miltnls Belmour, vohs pourrei me 
le payer j ..( A» J Ah l< i Ma , «. 

Miftrift lOVEMOHE 

.Etes.Too(indifpieî :j.efpè„ ™j 
noni mon cherl ,' .. *^. :^ 

..*I.LoVEMxi'iit,«y„„i -. 
'■l ■fUjù là ré^afder ■'■ 

frate^Jefl)isttis.bien;.6tig,i4 feu- 
~ Hh ^ 
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■ lement J Oft aft fi cA<àé ^far'iè pavé 

de cette laauilite cité ! J^i été toute 

raprès-(fîner ch^zmon banquier ; le 

• vieux fou m'a eanuyé à çé.f}X. ..... 

Miilrifs! t o v^^ M o H E. : * 
AyezTvauSi.Dçfoinr de :lui.'> je vais 
fçnner, :^o - ' . 

' M( L.0 VÉMO RE. 

Qm^.jdveuicaion bonnet de nuit, 

ï^ia. rqbé^ / . ■i;ilhSUe4*autf.f» force ) 

A\\\ excédé ^abatu..^. 

MiftrUs JnOySMOREy dffOànt 

dt rire 

, C'eil Tair dç logis j je côtninence à 
croire qu'il :vous «A 'Contraire , Mon- 
ûeur Loyçmore. ,/■ -.■i:'--'- . 

■,, -M. Lùvk^MàtLE. 

••BoniDieu! que ditw-vptfe); en au- 
cun endroit je ne fuis aiiffi gai ; je 
me plais forticitOhjjie iiiis'tres-heu- 
nuxchezmoi: {^U bâille'^ joa n« peut 
^as plus heureux. QUft-je meure , fi 
) e ne me crois le plus heMr«uj( mortel» 
Miftrifs L O V E M CTr E. 

' Quel coote i Jb fçais que 'tous ins- 
pirez la joie U U plaffîr, pftMout ojl 
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VOUS voiu^ préfentez. Léger , vif, 

ajnufant y Monileur Lovemore eft 
l^me de fes fociétés. Les femmes l'a- 
dorent , il içait û bien leur plaire ! un 
fouris à l'une , un compliment à Taii- 
tre, de petits foins pour 'celle-ci, des 
attentions pour celle-là : allons, con- 
venez de vos taleos } 

M. ho VEMORE, autant dt rire. 
Qui diable vous a dit cela ? Moi , ■ 
léger , amufant .' . , . Vous me raillez , 
Madame î . je fuis flegmatique , en vé- 
rité; je perifetrop, cela.m'appefantit.' 
L'âffu d(s foc'Utés .' allons , allons^ 
vous vous égayez à mes dépens. M- 
mi des femmes ! ah, mon £>ieu ! point 

du tout. ■ ' ■ 

• 

iîiflrifs LO VEMORE, yê^«JflW- 
, , hdpt fur la fcine. 
Commevous voudrez, Monâeur. 
[àpan^ Quelle indifférence 1 ne pas 
me re^trdçr ! . 

M. LoVEMOREyS tive, &fe 
promihe'filifixroifeint. [*/«'*] . 

Je ne fm ôter cette Mifirifâ fidn 
mour de ma tête. ^ 

Hhrj 
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■Miflrifs L o V E M RÉ. [ â pan] 
Que de froideur I quel mépris 1 
nafolent ! femble-t-il que ie fois près 
de lui ? 

M» L O VEMO RE. [àfort] 
../e n'aurai point de repos ,. que je 
ne fçache .... Après.tout je vôudrois 
avoir fini avec elle, (was deuxfepro~ 
minent tnjiltnct j 6* s'arrêttntfans fi 
rien dira, y 

MiitriÊ LôVEMORE. 
-Je veux lui dire que j'ai compagnie. 
rVfpère', Monfietir, que ma condui- 
te ne vous offenfera pas ; j'ai jugé 
convenable, . , , 

M. LOVEMORE. 
Conduite , offertfe ..... Tt^cherezw 
Vôiis toujours ' cette ingrate corde , 
dont le foneA â déplaifant? Jamais 
vomsne m'ofiènJâtes ; je vous aime 
au-deâiis de toutes cbofes ; vous êtes 
une femme admirable , prudente , . 
économe. ( H bdJMe ) Vous vous*né- 
glîgez trop , vous êtes trop attentive 
pour nioi ; vous fuyez les plaifirs» 
voiuétesttrâve , retirée ; vousavei 
les yeux fur votre maifon} vous ai-» . 
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nez votre mari, vous êtes une bon- 
ne femme , QUâillt) une excellçnte 
femme! De quoi m offenferois - je ? 
Sonnez 'W^illiam , je veux me cou* 
cher- 

Miftrifs Love MORE. 
A l'heure qu^il eft ! vous ferirà 
mieux de joindre la compagnie. 

4 ^. LqV EMORE... 

^ Jene veuxpaslbrtir. 

Miftrifs L-O v E M O R E. ■ ' 
Vous n'avez pas besoin de fortîr 
lour vousamuTer; le fallon eft plein 
le monde. •'' 

M. L O V E'M o R E , U fixant. 
QueKalion.? : 

MiftrîTs Lov e hor^é. 
Le mien, apparemment! j'àTce 
foir une rout. 

M. L o v E^M o R E. 
Une rout! vous, ici>dimslamaï- 
fonî. .. 'MaisVqWne pâture! que 
. fignifif ..." Je m*y per^i ■• 
Miftriïs L o V k MO RÊ. 
. Vous opjloferiez-vous à mes amu- 
' femens ? . 

H h iij 
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M. ^OVEMORE. 

Non i J'aime le monde ,' vous le 
fçavez. . . je vais . . . Qui eft là dedans î 
Miftrifs LovEMORE< 

Vos amis ont été les premiers invi- 
tés. Sir firillant , d'abora. 

M. Love MORE. 
Vous me jettez dans une furprife h.. 
Comment Cette idée vous eA - elle 
venue î 

Miftrifs LOVEMORE, 
. J'ai formé le deflein de vivre com- 
me les autres i d'ouvrir ma nuifon. 
M. LovEnoRS. 
En vérité 1 continUerez^vous? 
MiArifs Lovëmore. 
v: Tous les jours, Moafîeur. 

M. LO V EMORE. 

Décidément? 

['' i Miftriis Î.O VEMO R E. 

Sans doute } Vous aure* vosplaifirs, 
moi ies miens. J'ai fenti le ridicule de 
m'enmiyer à mon âge , quand tout 
■^n'invite à goûter les douceurs de U 
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M. L O V £M O RE. ' ■■' 

. Goutez-Ies, Madame ! goutei-Ies ! ce 

changement de conduite me le^ ïtqi* 

agréaMe. ,' ' 

Miiîriii ï^p Y t M <?g E. 

.Comme vour le difiçz . à l'ini^t , 
je me fuis trop négligée. J'oublie les 
autres i & ne veUx plus m'occiiper que 
^èmoi-même. 

■'"■■.'- M ■ h 6 y" E M p ft E. ' ■ 
' . Voys ferez très-biei». , 

'. Miftrifs Lo.VEMO RE. 

Oh, c'eft un partions! (élie chante) 
Je n'éprouve plus iespeirus de r amour ; 
des foins fdcheux ne troublent plus mon 
jiepos. .^tiiannis -tïd'mon fein la ten- 
drefle , & conlàcre mes jours à 4'ai- 
jnable gaieté.- . •- i .'■ . 

M. LovEMOHE, trei-furpris. 

Je fuis confondu. Que veut - ellie 
dire? que fîgnilîe tout cela? 
, ' Miftrifs J^ o V E M o R E. ■ 

.Cel? veutdife , Moofieur: . ; . ùùn 

veut dire Un homme dfe^HÔt 

peut -il faire une pareille queftion ? 
Ai-je le tems de repondre a de froi- 
des, à d'inutiles queftions, quand je 
Hh iv 
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fuis préparée àm'amufer? Eh vérité, 
.je me fens d'une gaieté , , (i'uoe folie— 
. Oh , (me jiË vais pienn^ dédpmmager 
des trîAes jours que j'ai paâës ! 

M.' L O V E M 6 R E. 

■ * Oh , bon Dieu ! êUe ertravague. 

Miilriis L O v E M O H E. 

Vous vous trompez, Moofîeur; 

je fuis de bonoe bumeur , voila tout. 

Mais , comme vous êtes JUgmatiqtu , 

que vous/'en/î^ tTop',Vz\lég'itSe vous 

eA éttangèrè^ voUi a qualifier de fb< 

,He ; cela ed-il f^ifie ? Il ne &utpas 

nous gêner pouitailt : cela ferait gè- 

thique. Réfwchiflez » penfez , mon 

. cher ! je vaif.dhercber des gens moins 

.grâyesi. , 

M. LOVEHORE, tt^iSane de rir», 
.' C*eft à ffiervdUéi'inàlbi! j*enm 
:4e tout mon cœur. 

Miftrifs LoVEMORt. 

Appellez'Votis cela rire ; NfonHear ? 
Oh, ce n*eft pas ainlî que je Veux rir^ 
:inoi !' ■ 

M. LOVEMORE, tris-fériéux. 

Voil? bien la plus étonnante , h 
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plus iinçuHère dënience ! Madame',' )e 

voudnns içavbir. .'. . - : 

Miilrifs Lpvf&jqpE, J'itrri^ ^0ln, 

Oh fi! quel, àû" important ! qitel 

.ton maraftsal'! - foagez 4oiic t^ue vpus 

venez d'approuver. . . .^Ehbiea! v<h^ 

voudriez- fçavoir. .. . 

■ M. L=0\-^iêQVL^,iUvatu lavoix. 

■ Voui-même , Madaftie , quel ton 

prenez-vous , s'il vOuff plaît î pett- 

'îêz-vbus me traiter^ . .--.'" .- ■ ■ 

Miftrifs L o V È M o R E. '' 

Bon Dieu , avec quelle promptitit 

de ceux qui font înlenfibles au bçn- 

hêur des autres , s'àllarmént à la moia- 

dre crainte de voir troubler le leur !.... 

Mais cette réflexion éft grSve , & je 

n'en veux-faire que de 'nàfite& ' 

, M. L o v E M o R E. 

Elle a perdu refprit , elle eil poITé- 

. dée 1 , En li^peu de momens ! cda^ me 

-confopjd- MiflrifiL0veinore^pennet- 

;teï-inpÀ4e'Vo,us-lp dire i votre lanté 

;nie paftjît trèsidçrftngée'; v<^a,des 

fymptppîçs effrayans. ■ D'honneur ^ 

-VOUS m'aliarpîez,, ms dièrel ce chaar 

^çmfflt iiïd^He jine teiTiî)le indifp»fiT 
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570 La r^çojTDx ls tixe» , 
tion. Comment tous fentez-Vous? 
la tête embarrairée , h*eâ-ce pas ? 

AtiAriis LO V E M O R E, éclatant 

Pas lê'moîns du monde: nue inno- 
cente joie eu permife , je crois } que 
tien ne vous inquiette. Vous avez eu 
debienmauvaisprocédési vousm'a- 
■vez traitée- indignement ; vous n'e 
.pouvez vous le diffimuler : -efi-ce la 
caufe de vos .allarmes } ce^ez 4^ 
craindre. Je connoîs la loi- du talion, 
je la trouve jufie ; fijevouloisàmon 
tour vous bleiTer dans la partie la plus 
fenlîble de vous-même , elle ieroît 
mon excure. Mais. ... 

M. LpVEMORE. 

Ventrebleu , Madame! ... 

MÎArifs LOVEMO RE. 

Rafilu-ez-vous , Monfieur ; mon 
honneur eft votre Éiuve^garde. Vou- 
lez-vous venir dans le iallon? je ne 
puisiïie'diipenler d'y retourner. Vous 
Àcsaflbupi, vous ne viendrez paiE 

même fouper ' avec nous Bon 

Dieu ! je ne veux pas vous contrain- 
lire. AiUeu , mon cher; i àmaùiu 
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Dormez bien. Je vous fonhaite une 
bonne ouït. (^tUef'tnraimtAa/Uattt,^ 

M. LO VEM OR £,y«»/, là ^ 

Son DUtt i jt nt vtiix pas vous con~ 
trairuirt... la loi du taUon... bUffii dans 
la partit de vous-m£me la plus jenjîblt... 
je veux rire , m'amufer... vous eus en- 
dormi... bonfoir^uru bonne nuit. Folle ! 
folle à lier , ou je m* iloiine au dia- 
ble ! Qui a donc -dérangé fa tête> 
Comment, changée -en un jour, en 
un inftant!.,,Mafoi, rijnpertinenie 
m'a parue très-j<^"ie ! Oh , oh , Ma- 
dame I vous parlez delà loi du talion; 
je vous veillerai de ptès, fur ma pan 
..Tole. Ceci n'eu point naturel . . .' Je 
' veux aller voir à qui elle parle , ce 
quelle fait ; fi elle a quelque prdFé- 
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SCÈNE IV. 
Mousseline, crwnr dis la porte. 

jVl. A D A M E ! Madame \ voila la 
lettre , j'ai eu peine à la trouver ..t. 
( voyant M, Lovemore) Ha ! 



,37» L4.r4pOKBS L£ FIXER , 
M. LOVEld ORE. 

Eft-^Uc folle auffî ? pourquoi ce 
cri? 

Mousseline. 

le ii*en- fcais rien , Monfiear ; je 
croyois Madanie id. 

M. LOVEMOAE. 
Quel ipapiér tenez-vous là ? 
■ MOUSSELINE. 

pe n*eft pas..', du papier, Mon- 
teur; e*eiL... 

M. LOVEMORE. 

Eh bien! 

Mousseline. 
Une lettre de ma foeur. Oui , de ma 
fœur i elle ttie donne des commiflîons. 
• M. L O V E M O R E. 
Pourquoi l'apportiez -vous à ma 
femme , avec tant d*empreffement ? 

,' MOUSS'.ELIN t. 
.Çommeje disàraonfieur, ellje eA 
en province , ma ibeur ; elle me prie 
de lui envoyer une fociété de lalotte- 
rie , & jevenOTs. . . Je dire à Ma- 
dame. 






.< ' C o M A'to' i-'E." ' ■ J7î' 

M. Li>VEM(JRE.' 

■ La nouvelle eft îatéreflànte i don- ^ 
nez-moi ce papier. ' 

M O V SSEL'INE. 

Je ne fçaurois , Monficur... . ..'; 

M. L -O y E MO R E T^rroeh , fi* 

. .regardclttjîptatm'e. 
Brillant Fa/kion-Uas lettre de. 
votre fœur ? înfolente ! • , . i 

Mousseline. 
■Je nié fuis trompée. Si Vous voûtez 
ntê la rendra ^ Monlîeur , je v&rxi 
léoiinerâi celle de nrafœur : vtû. ' -' ■■ 
M. L o V E M o R E. ■ 
Où avez-vous pris celle-ù ? 

. MOUSSELI» E, . ;ii! 

■ MénûeM*'.....'- : ': . .. M 

■ M. L o V E M o R E., 

OÙ. rsvéï'VQuspnfe ?-. répondiéiji! 

., Mousseline*,. -.' 

Vous m'effrayez ï Seigneur , je nd-- 

puis farter! ; ' . ! - .-i 

[ 'M. 'L^y-ttA'é'R'E."" '" \^ 
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9 Mousseline. 

Je Tai ramaffîe dans la làlle, en 
bas, Moofîeur. 

M.LOVCMORE. 
Retirez-vous. 

iAev ssÉl.îrtt?,*tt s'enoUam, 
Maudite foit la lettre; pourlapre- 
flûère fois de ma yie , je n'ai fçu que 
dire. 

M. LovEMOi^E^yhf^ 
; Une jolie lettre, ma fol 1 & c'eft 
à; RW^Biiine qu'elle s'adreffe. {ilUt) 
Permetfe^-tnçi 4e vqus çonjurtr à ge- 
noux. . . elle ne le permettra pas , 
Moniteur. Je vous icris dans cette ki^t- 
bUpofiure. . . fortbîen! le diable s'hu- 
milie quelquefois. Aart:(^vpus la cniaw 
ti. . . oui , parbleu !. .ell^ l'aura. Souf- 
fie[ qu£ Jt vous parle encart , je vous 
donntrai des raifons fi Jones. .. oui-daî 
^ez - vous des raifons tranrcendan- 
tes î'.i Celui ^uî /ait vau d'âne éier^ 
^fffe 0nfiance. . , . votre très - obtigé 
fervitéur. Sir Brillant ! Voila donc 
votre amitié pour moi ? cela eft ten-' 
dre, en vente! je vous remercie 
des ûveurs que vous me deflinàn. 






. ■ ■ e^o M'a o>i «. î J751 
Je ne m*étônhr];:âu$ de lft\4vacHé de 
WiftriCj Lovemore' ;) die veut rire , 
dit-elie. Ohjeluirendrwfonférieux. 
Je Tapperçoi» dans la eallerie ,' ellç 
vieqt. Ah ^ morbleu , ,Sir Brilknt la 
a^tj li je puis convûncre Màdaine àe 
U.m$>4n^e int^Uigeoce. ..^Cadrat»^ 
nous, obiervons-les; fi lediabteles 
tente , tons deux ^birûnt le juite châ' 
titnept . . . Mais, attendons , voyons»» 
Grande politefie dai^ un mari,, fe.re;-- 
tirer , . . , .Moas, , Madapie ,. allons j^ 
vous avez le charap,libre. (/^(^^^^.wiçftjf- 



;sG Ê N-E- y. /■^. 

-■' Miftrits L a Y E ji d R E, 

Je vous, le répète , Sir Brillant , vo> 
r<Ans font importuns , vos complimens 
Ëides , &- vos folticltittions inverti-' 
nerïtes. Si youf perfiftez , je ceffefaj- 
de me modeler , &'pottlTaiV0US'te*^ 
nir'un langage plus dw. 



.Cooslc 



^78 La-^açùs de lb àtXER ; 

^*nfartant^ il veut Ttmhra^r ; elle lis 
repouffe. Lovemore entre.) 

M. L O V E M O R E. 

'., Téménure ! c'en eft trop. 
-.•:,- . Sir Brillant. 

-Lé 'grand ^sMe Tamèné ! ^e dire j 
^ U[fe biùjf'e') Cette maudite boucle..». 

éxcufez j elle ihe caufé «nç doaleur.... 

Boîtf{>ir, Lovemore i jefUischanné 

de te voir! 

M. t a V E M o R E. 

Ayezrvous la )i^rdieflfi M foùtenir 
meyregaïds ? ., ',, . 

. „ S^ Brillan-t, riant. 

:■ J« conttds à madame la plus foUe 

iûfl^itie. .... 

' M. L o V fe M o RE. 

: isf'ajoutez ni la iaufieté , ni l'impu- 
"dencfe,, à ce noir attentat. Vouloir 
"ravif à votre ami fon repos , fon bon- 
heur! Après une fi longue intimité, 
je croyois vous -connoître ! oui , je 
"vous croyoïs affez de fchtiment, de 
.déliçatéffe , d'honneur, pour ne pas 
tenter de me feire une fi cruelle m- 
*)Ure. 






C o U È Dt s. 379 
Sir Brillant, [àpan'^ 
'- It me force à roitgir .... tout eft 
découvert. Jefuisfansexcufe.(AflW) 
J'ai tort, Lovemore; j'implore ton 
pardon; Je me foumettrai à toutes les 
réparations que tu, exigeras. . ■. . . 
.; M. LO.VEMOR'EjjftrMWI/. 

UAeféukpeotine fetisfaire. Si la 
préfence de Madame , & ma propre 
œaifon ne vous protégeoieut point 
dans cet inftant. . . > . 

. ; Sir Brillant. 

Mais, Monfieur Lovemore. . . ; 

M.' Lovemore, 
Mais, Sr Brillant. ... ^ 

fflr Brillant. 
Je vous prie feulejpent de. ... ; 

M. Lovemore. 
Je ne prie pas , finûfte.' 

Sir Brillant. 
Ecoutez. .... 

M. Lovemore. 
, Pas un mctt. ' . 

&r Brillant. 
■ ]e déclare , fur mon honneur. . . i 

lii) 






g8o La FjCçon D£ le'sixer , 

M. f. p V E M O 1^ E. 

■ Vptre honneur! VOUS. devriçirou- 
;gir4e Texpreffion. 

Sir Bai lianï"., 
-En demandant pardon à Cette Dràe». 
■ M;'li o v'EM-bli'fe,' 
A cette I)airièl MôrbteU,^lÀnfiêur, 
je vous-d^h^ d« parlçrà^^efiiç P^e; 
de votre. vie, je ne' veux"<p:^vo«s 
luijàrHei. 

Sir Br l-ttAiNT»' ï.j : 
Mais, enfin-, td né 'VeOx^ pas ea- 

teodxe.- , ,-. ; .fin.' ; ' ., . 

M, -i.'OYfW.OHÏ. 
Au diable,,' je n'ai ^e;^op enten- 
du. {^Ufc^otfiijttÀ^mdi^^.^ 



S G È N. E ;VI.- 

SirCONiSTANt, ksmhus. 

Sir CONST A N T. 

' .7 N parle bien haut ! Qû'avez-vous 
donc , vous autres ? Oii.C»0"oit que 
V9V4 VQUS querellez. 
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M. LO'VE^MXi.R'EiiJiù'Jonnant 

,: , - ia Uttçt. - •■ .,T 

_ Tenez',- Sii- Conftant ; lifez , & 
jiigèi fi j'ai raifôii' d'Itte en çdlère. - 
-. : j > : (^Vohfi'iHtiU toùtMJÂ 

_, _-':ir . ■.'.Mij. ■■■i'j::i,\0^ 
Sir H R I L L A Jï T. 

, „ .T '■- i. .1 .IJ -Vf lif-. ,. 

Je 1 avoue ; mais u-^^ous..vouuez 
m'éçovier. ■..•„..'„',./ , -, 

i ' M.. itOV^EMÔRE,. '.'^ 

-Noç^., farajis^,.ï^f)èew ! .ftQUf 
parleçoçs- guapd'y;ién.fè^^^ 

femme) A yptr,B(j^^a;,. ftfadftniea 
vous ne . dputçz j>as ,que ^e ne fois 
Satisfait de vos fentimens.'Vousin'a- 
V^dlJ^è^V'Jt JWouêVittarstëiqTOin 
de voé-e èondlritie i^fe'hlloue'i fc'ftiH 
fort éloigné" d« me Hvrer 'à- d'iiijuïtes' 
foupçons."^ ^ > i J I ;i H ".:''. 

jMà- foï. ^ ,îfl^iÎ€urI.OjV^iTjprç 'l j'^p- 

proiivè ypfrè rpi^èittuiiënit; çeCiri'eiï 

pas pardonnable. ■_ . " , \ 

■ 'M. _Lqy'^-jd;0'RE. '..jy^ 

C 'eft l'aftion Ja .pfus, tïfle > .Ift fJtui 
infëme.» la' plitsàndigiie .d'un g.^atiU 
homn^e, rjt • 1 : _ . .; ■■■/:: , > 






' Sir €dnst-an.x : 
Je le penfe «omlne vous. Sir Bril- 
lant y uninot s'ilveus plaît.. (Mf <1 Sir 
BrUiaju\'T&^eLf/^ent^ cette autrt 
k.ttrç ; fifçz-la {oat h»|t: Elle eft de 
Lovemoreàniafemme.^ ' .^ 

.j_ Sr'^R ILLANT. . - 

- Ponnez 'vite. -" ' ' ■ ^ 

Sir C O N s T A H T *,■* sir Brillant. 
Aile? près is lui* allez. ( à M. lo- 
r^o.« ) Aflurèmen^ c'en Ca^pl^ 
pUishm'» ii,pli» in£gned*ia geàtU" 
Aorfatiel]e fuis d«■^^otreavisi' 

M. Lbv;tiib,(ti^/'' 
C'eâ rompre tous les liens de la for 
ciété : trahir iin ami l cela eu -adreux .' 
««k eA iàcs exemple, je crois ! 
Sir Brillant,., 
.,J^^0i4outev fiqfan&aU^^plusJan 
en çiiercHér. . . J ( t/ ûr V * ^5 Àfylady 
y Confiant. ( i Mmnp tàvçOion ^ Ma- 
dame , foyez attentive , i'il vous plût. 
(^illit) >* Paurauoi vous cacherois~je ^ 
» ma chirt M^làdy , ipit vas charmes ont 
» touché mon ïaûr., .*, 

M. Lov EMORïx;[i/arf] 
Conilifion , mort , enfer ! ma lettrel 
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C o" M Ê'b I e; \ ^^^ 

Sa ■-'RKtl.ikKT,nfani toujours. 
» Depuis long-tems , je vous aiiAe , 
» je vous adore ;fipofbis mefiattr. . . . 
( lit. Lovimori «mn comme un fou par 
la ckamire.'S'u BnlUat^U fuit, ) 

Sir CONSTÀi**. '^' " 
L'aHioh k^^'-pks^un geruilhommt! 
Qu'en dite$-voiis , Lovenorc î ' 
Sir B R'i- 1 L A N T , comihuamde Sre. 
» Sij'ofoismejlater 4ê U plus Ugirt 
» efpirààcëAW ,'■ ''" '^■* '■ ■'■■ 

'■'O ragera fUrëiijr T (-A«w y STeo- 
fonges , impofhttesy (jiie'%ut ceEi. 
( il àrrathi^ U Itttre. ) 
SÔr'CONS'TAMt. 
Cefirampretomîa&eisMt Uf^itL 
N'efl-ce pasiLûVeUot^ î" ï ■ 
■ M..,LpVKM'a'iL>c. '- 
Uttre formel écrî»ire èoiu^. 
t&.' diabolique lâ'uffiHé î. 

SirCONSTAKT» 

J'affirme le contraire ; c'eft la oi|- 

me (jue ma fenrâe jeta loin d'elle, 

avec indignation. Chère' Lady' Conf- 

rant! quel tort je lui feifois: Oh,bh, 






Monteur Lovemore J je ne.in*étoilhe 
plus de vous avoir. vu prendre V2&- 
'Élire avec tant de chaleur. 

M. LO V E MORE. 

'C'^.un complot j 'formé pour 
pallier If ^ûne d^Sir Briltaiit. 

■ .. _•■■ Sir Brillant. 
lefuppoié i Moidîeur Lovemoré , 

.^e .vous m'avez rendu un fervice àc 
cette efpèçe chez Miilrifs Belmoui; ? 

M. L O V E",»! PRE,. c 

Miifa3lftpçi»«sit'!.' Mifttife Bel- 
iOO}ir,î .*,j.,j[e,ne J'aiyue^qn'uoe feule 
jfois eJi.nia ne ; &c çtéçoîtpour voiu 
^ obligén; Voila tou^ 

% ]^RIL{,ANT. 

•_; .Jçn'en^crpisnen.,( ... 

M. L0f\%«-M.4^RIB| 0»Cr^ L 

Peu jn^mpwte l.' je be-.veux p^s 
.yoir<ai)$uni(9£vous; ;le diable puiue 
vous emporter tous ] Je ne connois 
point Miilrifs, Belmour; je n'ai que 
feire à ftiiîlrifc Belmour. 
" (i^i deitX hàttiins de la principale porte 

■ ' djifàliànyoitvnat'jMîjtrifsBtlinoàr 
' ■ p&Toit^y " , 



C o M é D I e. 385 

M. LOVEMORE. 

Que vois-je ? où fuis-ie ? Les fu- 
ries font-elles à ma pourfuite ? fuyons. 
( il veut fonir par une porte de côtH^ 
Miftrifi L O V E M O R E , lui fermant 
ie^pajfa^ 
Mon cher , je garde cette porte ; 
vous ne pouvez fortîr. 
M. LovEMORE, trhi en colire. 
Otez-vous, Madame ;ôtez-vous! 
je pafTerai , je le veux. 

Miftrifs LoVEMORE. 
■ Non, vous refierez I Je veux vous 
préfenter une perfbnne de ma con- 
noiflance. 



S C È NE VIL 

^MiflrifsB E L MOUR, Usmtmes. 
Miftrifs 'MlMOVKf fffaijîf ont de luîf 

JE* H ! c'efl Mylord Etherige ! en 
vérité , Mylord , je fuis charmée de 
vous voir. 

- Kk 
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386 Lafaçok de le fixer t 

Miftrils howt.hLQK'E.t ieunant 

de Vautrt eoù. 
Vous voulez bien ^ mon cher > qae 
je vous préfente, cette Dame. 

M. L O VE M O R E. [ « paH ] 
Le diable m*a fait de belles a^es 
aujourd'hui \ 

Miftrifs B E L M o u R. 
Mylord ! cette rencontre eft la plus 
heureufe. .... 

M. LovEMORE. [àpan^ 
Ah 5 que n'ai-je des aîles ! 

MiflFÎfs LovEMORE. 
Miflrifs Belmour , pennettez-moi 
de vous préfenter Monfieur Love- 
more. 

Miftrifs B E L M o V B, 
Vous n*y fongez pas , Madame ; 
c'eft moi qui prends la liberté de vont 
, préfenter Mylord Ethetige. . , Allons, 
Mylord , ifalùez Madame. 

Sir B R I L t A K T. 
Que comprendre à tout cela ? 

Sir Constant. 
Sur mon honneur 1 une autre in- 
trigue-découverte : écoutons. 
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C O M È D t S. 387 

Miâriis LOVEMORE. 

AfTurément * Mifirifs Belmour , ' 
vous plailântez ! Moniîeur eft mon 
mari. 

Miflriis B E L M o U R. 
Vbtre mépriie eft étrange,; c'eft 
Mylord Etherige. 

Miftrifs L o V E M o R E. 
Parlez donc , mon cher ; pouvez"- 
TOUS être fi impoli dans votre propre 
maifon ? feites-en du moins les hon- " 
neurs à Madame. Ma chètï Miftrifs 
Belmour, tout le monde vous le dira ; 
voila Monlieur Lovemore , voila 
- taon mari. 

M. LO'VEM ORE. 

Aflons , Mefdames , ne vous gênez 

pas ! Il ne manque qu'une couvertu- -, 

re , Se vos gens , pour remplir vos 

intentions. 

Miftriis Belmour. 
Fi ! quelle humeur , Mylord } Mif- 
trifs Lovemore , vous badinez trop 
long tenis. Quand je vous préfente im 
Pair du royaume , mon amant, celui 
qui m'a &it les plus ardentes propofi- 
tions de mariage. . . . 

Kkij 
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388 La façoh de le fixer ; 

M. LOVEMORE, faifam un 

effort pour fe tUgager. 
Quoi I je me laifferai tourmenter ', 
piquer à mort , par ces deux vipères î 
Miftrifs B E L M o u R. 
Mais , quel firople vêtement ! point 
de ruban, point de plaque! Recom- 
mence à croire. . . Bon Dieu ! l'ai- 
mable , le brillant Lord Etherige ! fe- 
roit-il transformé en Monfieur Love- 
. more , un homme marié ! 

M. LOVEM ORE. 
Maudits foient mes artifices ! 
Sir Brillant, riam. 
Point de plaque ? ah ! c'étoit donc 
là cette douleur. .... 

Miûrifs BELMou'R,à Mifirifs 
Lovtmore. 

Combien je vous dois , Madame î 
quelle heureufe inlpiration- vous con- 
duisît chezmoi ? vous m'avez préfèr- 
vée d'un piège abominable. Vous êtes 
ina libératrice, & je vous aimerai toute 
ma vie. 

M. LovEMORE. 

Ah ! ma femme étoit la Dame du 
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Comédie. 389 
cabinet , la Dame évanouie : c'eft à 
fa jaloufieque je dois cette humiliante 
fcène ! 

Sir Brillant. 
Comment va ce coup d« balle , ta 
douleur , Lovemore ? il ne ie forme 
plus rien, j*e(père? 

M. Lovemore. 
Va à tous les diables. 

Sir Constant. 
Il ne mé paroît pas en bon état , ce 
pauvre Lovemore , je lui crois le fang 
un peu agité. 

'M. Lovemore, courant 
vers une porte. 
Oh , je fiiirai cet eilaim de guêpes 
ënr^ées ! laiflêz-moi . . . laillez-moî 
iôrtir. 
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390 La façox de le fixer ; 

SCÈNE Vin. 

Mylady CONSTANT, Us menus, 

Mylady Constant, tntrampap 
la porte où Lovtmorefi préjènu. 

Slt S T - c E mol que vous fuyez , 
Monfieur Levemore ? Quoi ! dé]a in- . 
conâaot ? vous en aller quand j'arri- 
ve ! cela eil-il tendre î 

M. LO V EM OR E.*[à/»iirt] 

Autre &rie ! allons , le nombre t& 
compIet.(AiM«)Touteftdit, jecroîs» 
Mat&me ; vous arriv ez trop tard pour 
donner votre voix.' Interrogé, )U|!é> 
condamné , me voila prêt * ; les offi-« 
cîers du Sheriff peuvent entrer. 
Lady Constant. 
J*ai perdu conlidérablement , il ne 
me refte pas dequoi m'acquitter j 
Monfieiu" Lovemore , prêtez-moi cent 
guinées , je vous prie. 
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C O M È D I B. J^l 

M. LOVEMO RE. [(J/ii«] 
J'en donnerois mille pour que vous 
£\Àif^i au fond de la Nouvelle-Eçoffe. 
Lady Constant. 
Vous ne voulez pas , je crois ? Te- 
nez , reprenez donc les trois cent que 
vous' m'avez donné ce matin ; je ne 
veux pas vous avoir la moindre obli- 
gation. 

Sir Constant. 
Doucement, doucement ! cet ar- 
gent eft à... {à part] MalepeÛe, 
j'allois me découvrir. 

Lady Constant. 
Je méprife beaucoup vos intfitt- 
tions, Monfieur Loyemorei repre- 
nez vos billets. 

M. L V É M o R E. t à part 3 
Je puis au moins tourmenter un de 
mes perfécuteurs. Parbleu ! Sîr Conf- 
iant, Vous ferez ma viâime ! 
Lady Constant.. 
M^ifs Lovemore , yoiis avei «n 
monftre pour mari i je vous plains dé 
tout mOn cœur. 
Miftrife L o V E MO RE, <i 

Mifirifs Stlmour. 
Je commence à me repentir de l'a-: 
Kk iy 






3^1 La façon de le fixer J 
voir expofé à cette confiifion r on 
l'humilie trop, fon chagrin me tou- 
che , & je le partage. Voyez , . il iê 
taît f il foiipire I . . . 

Miftrifs B E L M G V R. 
Laiflez aller la fonde itifques au fond 
de fon cœur. 

Sk C O NSTANT. 
. Le voila diablement iSché , diable- 
ment confiis ! ■ ■ . . 

M. LOVEMORE. 
' Pas tant que je ne pûiffe tourner les 
rieurs contre vous , Sir Confiant. ( îl 
tire une lettre de Ja poche ) Je ne vois 
"pas pourquoi je ne Krois rien , moiî 
'cette lettré. ... 

Sir C O NST A NT. 
Ecoutons. Sir Brillant , cela vous 
regarde encore , je gage; 

M. L o V E M o R E. • 
Ecoutez tous. ( il lit) Je ne fuis , ma 
frès-cHire vie , .fuppoHir plus long-tems 
les chagrins oùme livre un màl-entenâu^ 
dont ji fuis moi-même la caiife. 

Sir Constant. \àpart\ 
Ouf, je fuis mort, ma lettre! c'eft 
ma lettre à ma UmxsR i 
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C O^M è D I E. 393- 

M. LOVEMORE. 
Ecoutez bien, {^illit) Apris de longs 
combats , je me détermine enfin à vous 
ayoïw avec franchife urà pa^ion, , . . 
Lady Constant. 
Que fignifie cette lettre ? 
Sir Constant, [àpan'j 
Que je fuis un fot, unitnbécilkl 
que jamais je n'oferai me montrer ! 
M. LoVEMORE, continuant 

de lire. 
Que la crainte du ridicule m'a fait 
renfermer foigneufement dans monfem.,> 
Sir Constant, voulant 

prendre la lettre. 
Je n'en entendrai pas d'avantage ; 
morbleu ! rendez-moi. ... ;_ 

■ M. Love mo r e. 
Non , Monfieur ; la lettre ira à fa 
deftinatiop, Mylady Gonflant , rece- 
vez ce gage de l'amour d'un époux 
qui vous adore ; &.gardez ces billets 
de banque : lui-même mêles a remis 
pour vous les donner. 

Latfy Constant. 
Je ne comprçnds pas ce myftère I 
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394 ^^ Fjçoyne ts tixe/c; 
c'eA la main de Sir Conilaot , fa fi- 
gnature^ . . . 

M. LOVEMORE. 

Et fe£ ientimens au£. Madame; 
il me les a coiiâés , & je vqus jhx)- 
tefte qu'ils font très-temIrÊS, très- 
' pa^onnés. 
Lady C o N s ,t A N ipourfuu la Imre. 

SouhaUt^t "^f ^àire amie, & touf 
vos vaux feront remplis, argent , èi~ 
joux y pierreries , rareth , équipants 
Jompeiuux , tout vous fera prodigua 
par répoux qui vous adore ; mais , il 
exige un peu de complaifancé. Cache^on 
amour f riferve^pourvous feule ta con^- 
noijfance d'un feu dont l'ardeur fera 
éternelle. Je fuis, avec unt cendre , um 
vijjà,pa§ion , votre fidiie amant , votrt 

k^^ux épQu^. Constant. 

{jous-iclauntderin) 
Sir Brillant. 
Comment ! ilnous trompoit î il m- 
moit fa femme ! ; . . Sir Conftant , vou- 
lez-vous que nous allions voir Sir 
Henry ? Je vous confeille d'acheter 
une terre dans fon Toifioage.: lare- 
traite vous convient. Pour Loverapre 



C O H i D t E. 39^ 

& moi f nous «lions nous couper la 

forge ; cela vous &uve quelques 
pigrammes. 

M. LOVEMORE. 

Non , Sir Brillant. Pour l'amour de 
la vérité , il îaM le dire ; vous U moi^ 
nous fommes deux Ccélérats. 

Sir Brillant. . 

Scélérat ! l'épithète 

M. LoVEMORE. 

Oh , je vous confeille dç vous en 
formalîfer ! nous fommes de fort hon- 
nêtes geos, n'eft-ce pas ? 

Miftrifs B E L M o u R. 

Taime à vous voir reconnoître vos 
erreurs. 

M. Love m,o r e. 

Je les reconnois , Madame ; & je 
m'en repens. Vous m'entendrez les 
avouer avec franchife. J'ai confervc 
affez de raifon , pour méprifer ma 
conduite , & pour rentrer dans le 
fentier deThonneur. Pénétré de honte 
& de reotords, je vous demande. 
Madame, un généreux pardon';J'im- 
plore Ja tnâme ^râoe de MyiadjF Cqb&-^ 
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39* La Fjçoif DE LE fixer; 
tant. Son époux fut la caufe aune 
faute que je me reproche amèrement 
Quand un mari rougit de montrer à 
ià femme les fentïmens qu'il doit à fon 
mérite , il ne peut s'étonner , fi en 
la voyant négligée , on efpère de la 
toucher , en lui rendant l'hommage 
■qu'il lui refuJe injuflemeat. 
- Sir Brillant. 

Ma foi', l'excufe me paroît bonne. 
Elle peut lervir pour nous detxx, Lo- 
Yemore. 

Sir Constant, confiemé. 

Malheureux Sir Conilanl ! à.quelle 
vipère je me fuis confié ! ce traître fe 
tirera de tout ; moi , me voila dans la 
nafle. 

Miftrifs B E L M o u R. 

A certaines conditions , je croîs j 
Monfieur, trouver affez d'indulgence" 
dans mon cœur pour vous pardonner. 
Voulez- vous expier tous vos crimes? 
rendez votre aimable compagne auâî 
heureufe qu'elle mérite de rêtre. 

M. LOVEMORE. 

Je m'impoferois moi-même cette 
conditioB, Madame -, cependant , ma 
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'Compagne n'a pas autant de raïfon de 
fe plaindre , que vous pouvez l'ima- 
giner. . 

Miftrifs LOVEMORE. 

Prouverez -vous cela, Monfieur 
Lovemore ? 

M. LoVEMORE. 

Votre conduite eft la caufe de mon 
imprudence. 

Miftrifs Lovemore. 
Ma conduite , Monfieur ! 

M. Lovemore. 
Oui, Madame ; perfonne en An- 

■ gleterre ne fiit jamais plus porté que 
moi, à chercher fon bonheur dans le 
fein de fa imille , à goûter les char- 
mes d'une douce union. M'avez-vous 
rendu ma maifon agréable } allons y 

■ foyez vraie I 

Miftrifs Lovemore. 
Cette queftion m'embarraffe ; je 
crains d'avoir quelques reproches à 
me foire. 

M. • L o v E M o R E. 
Avant notre mariage , vive , gaiei 
{snGbh, animée » attentive à relfr* 
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}9V L^ fAfOXDB IM FlXEk , 

ver vos chaitnes par mille parures 
Tarifes, vous-m'offriezjtous les foire, 
rimage des plai£rs que l'hymen alloit 
me donner. Depuis > vous avez né- 
gligé votre penonne , vos talens , 
votre efprit même ; toujours fërieu- 
fe , toujours penfive , fouvent trifte ; 
voulant être aimée , fans vous occuper 
du foin de plaire , vous abandonnâtes 
votre toilette , vos amies « vos plai- 
firs , les miens 1 Un languiflant tête- 
à-tête rendit nos Qitrebens ioûpides : 
je ne vis plus que vos vertus , elles 
font reipeftables , j*en fiiscas ; nuùs , 
YOixs en conviendrez , Madame } la 
vertu n'amufe pas. 

Sir BrilLiINT. 

Ce. qu'il dit là , eft , ma foi , très- 
Teofé, très- vrai! 

Miflrils LovEMORE. 

£h bien, Monileur, je conviens 
de la juâice de vos plaintes ! MiftrifS 
Belmonr a bien voulu m'édairer fiir 
mes erreurs. Jeréparerai. ... 
M. L O V E M o Jl E. 
^ Réparer^ ma chère ! ab , n'en di- 
tes pas davantage ! allons, je vous 
pardonne. 
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Miftrife CoVemo^E. 
yows me pardonnez ! mes fautes 
font légères ; mais les vôtres. . . . 
Miilriis B E L M o u A. 
Fi , fi ! ne dilputez plus ! Vous, 
avez de légers défauts , Madame , & 
dç grandes qualités. Coitigez les uns, 
ÔC joujffei des autres. Embtaflez- 
vous tous deux. Allons-, ma chère, 
recevez uïi époiât ua peu libertin , 
uh peu malicieux ; mais trop éclaté 
pour ne pas vous rendre fon cGbur, - 
M. LOVEMORE, ferrant Jk 
fintmt datis Jïi 6ras.' 

Oui , je vous 1& rends , mon ai- 
mable , ma fage compagne ; vous 
pouvez me fixer à jamais. 

MUUi5 LO VEMORE» 

Je jore de mettre tous mes foins à 
TOus{)laire. 

M, LOVEMORS. 

Et* moi , je fois fenftent de Mettre 
tous tes miens à vous rendre heureu- 
fç. Je rougirai long-tems de mes ex- 
travagances ; jamais , jamais , (Ta-- 
vouer aux yeux de tous , que jt 
vous aime uncèretnent. 



401 La r AS ON DE i£ fixer ; 
fois sûr ^'eille oubUeta vos feutes 8t 
les miennes. Nous avons été deux 
chiens , deux diables ; aous nous 
fommes joué des tours abominables ; 
à l'avenir , traJtons-no«s affez bien 
pour efiàcer le fouvenir du paffé. Qui 
de Mres , je Vohs prie , peuttlite ici 
qu'il n'a pas tort î 

Miflrife B « l m o u r. 
Ehiriais, c'eftmoi, MonOeur! 

M. LOVEMORE, 

Eh nidri Dieu , vous n'êlçs pa& 
exempte detofftreprodie.'Apptenez^ 
femme aimable , •i'oystruimériteide 
ramfeur & du refoed , apprenez à ne- 
pas écouter plus tf un amant ; à ne pas 
admettre phe* vous un homme , dont 
le caraâère voiis eA inconnu, que 
V-ôus,avezà;peine entrevu^ qu'un ti- 
tre vous en impoié moins ; prêtei 
moins l'oreille à la flaterie ; ne croyez 
.pasunLordhonnête, fur lebien qu'iï 
dit de lui-même; jugez les hommes 
furlettrs aûions , jamais far leiuî.dif- 
conrs ; & dédaignez toujours l'hom- 
mage de jtout. amant myiiérieax. 
Çroyez-le ', celui qui "îac&elWdef- 
einS, ou TOUS dÈttSe , on vous 
trompe, ' 
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Miftrife Belmour. 
La leçon rit^ pa^mauTafe ; j'en 
profiterai. 

' M. L O V E M O K E, aupvbUe. 

Puiffe notre , exemple ehfeigner à 
un fexe , formé pour plaire , que ley 
grâces foqit .fon îçanage. C'eft par 
elles , Mesdames , que vous rèpiez 
& Eûtes des heureux. Puiffent les 
hommes, guidés par la raifon, par 
l*hojmeur , fe rendre maître de lôus 
paffions , & ne jamais fe préparer le 
reprodw JunertfàVMr-WeiTé lecœur 
d*un ami , pour jouir d'une légère 
fatisfefdbn! * ' 

WIN, 






; APPROBAtlON. 

J A I 1H' pu ordre ic Kïonfeigiieiu: le Vîce^ 
CbanceVicr , le Alanufcrît inutuW ; Noitvtau- 
Théâirt anglais j- (c je o^i trouvé dans les 
GAniédics qui «impofent «yolnmc, Tien gni 
'pateaempéchefl'iinpfefliélt^'A-Faris, eè i.z 



LOUlsVFVU'Etâcedé'Ditu, ftoi' JeFeanCït 
de Narairc: A notaniittc fiiiii Confcillcn . 
Its Gendcnaiu noiCouiide Faclcmcui) Malrres ttrs 
RcquEict oïdinaiies .de Doire Uânl > GiaDd-Conftill, 
Ptcv&tdePaiii, Biinà, Stn^baiû , leuriLicuiciuii* 
Civllf , & autrci not julliclcra qu'il app;iiiJeD4lii ;■ 
Su La t. Notre ami Dlmi HuMsioTr Li- 
braire t Nom ayant iàil cxporer qu'il deSrecolc falsp 
iatprimcE K donim ta public : Lt NturtaH Tkidire 
jfngleis ; S'il Nnui plaifoii lui iceordcr n*i Lcnm 
dcEtivil'gepourcïnicelTiiici. A ces Cavsei , tou- 
laut iraiici iavarablenieiii Icdii Eijiorai>t , Nous lui 
ivonji permis le peiputivns pu «t I>télentcs , de 
l'aire imptînur ledit Ouvrage autant de lo'u me bon 
hii rcBiMera. k de le vendre, fai ce vendre Sf dé- 
biter pat cour cotte Royaume , pendant le tems de 
}îx aaatét tonlïcutivei ■ 1 compter du jour de la A ic 
des PrffcQKS. IlKom défenfes à tous Imprimmi , 
Libraitei , k autres petToiiiiei de quelque qua>it£ Se 
tODditïen.qu'el4e< foietii , d'eu initoiluire d'impraffii'H 
iturgcK duu «uaa Ucu- de u 






Tendre, dcbiiet ni contrefaire ledit Oumgs, ni d'en faite 
aocun Eitraii: , fout quct<iua pitmii que ce puifle itie, 
Jâiu la peimiaioa eipiellc & pic écriE dudic Sxfa[xDt,«9 
de ceux qui aucuni dcoic de lui . â peine de confirca- 
■iou dïi etemprairetconcrefahi ■ de itoil uiHle livre*- 
d'amende canne cbacun dct concrevenaui . dont un 
lietii Noas', uniint i rHàtetfcticir de Paiit .' te 
Vauae àca aoJil ExpoTanl t m àcriuj qui ouia droit 
de lui k de toin àipen , dtmimjg» Ec iatiitoit 
à U cbaige que tel PréJenLei ret»ii[ enccgiUrfct iciuc au 
lahg'fiTc le Regillie de la Communauté dcE lmpii> 
meun Bc Libraicende Paiii , dans irais moii de la- date 
d'icellai, que t'impr«;fiab dudic Ouvrage fela- taite 
daiu notte lt,i>^umc & non ailleurs, enbeaup3|iiecEc 
tieaui caraâetet , EonioincrBeni aux Réglesicns de la 
Ijbiaiiie.&QOiamineai^cetiiidudixAïiil 1711 i i 

Fsiae de d;ch(aav du pcifcnl.Piivil^ i qa'avaot de 
eipofer eji vente , le Manufciic qui aura fecvi de 
cijDfcinnjpieQîaD/dudiE Ouvrage I fera remis daci le- . 
mSne Irac oïl l'Amitabacion y auta M donnie . it- 
main] de no[re ir&<her& Rai Chevaliec Cliaocelier - 
de France , le Sieur de Lahoighoh , Se ^u'il et» 
fera enfuite reioïi deui Eiemplaiiei daÂl mure Bi- 
bliothèque publique, un dam celle de nette Cfaicean. 
du Louvre, un dam celle de notiedit fîeur SB L«r> 
MOiCNOH . te un dans celleile notre ticsH:hei & Bai 
Cheraliei Vice-Cliancellet , tc Gaide d» idéaux de: 
France le lieut de MAUF£oui te roui 1 peine de miltitt 



a long au commencement oi> à la lin: 
dudir Ouvrage, fok tenue pout dâerneni lïgnilifci f£ 
(fu'aux coptes (ollaiionnéei pat l'un de nos anifi 
& léiui Confeillcts , ïécrciajtes , foi foii ajouii* 
■omine i roriginaL Commandoni au premier ao- 
tnUmUki uu Stiftent ifiii; .tt teq:à^..Je Itite poar 
l'eïicution .d'i«lle»vj tous AÛet tequiiScnictilaÎK!^ 
fsnr Jemàiiclet autre pjtmitlïon '< St nJnÀbt^ancela- 
meut de Uue, Cbatte. IJeima/ide i<£.U'ilteià ce 
«ontcaicn ? Cak icT clt notre pÛîCf. Dùmià à ti* 






• à», U qaMorel&M joai ifa mtâi de Sef(«inbr>T 

Pia 4c Giâcc mille fcpr ï«m roîiiiii^e-huit , fc <k 
Adie Re^K le ûaquatuo-quatiUme, Far le Ksi c> 
iniCoalcit. 



ledéclite qnefcnesM lêiric^ pu. du pcéfeotPii- 
vUège pour impiimctitt fiiai ^i onlufaM pU' 
Miiëi, A Suit ( ce toScfCenbie i7<S. 

R»;A<f ^« prifta' Frititigt ,tnti>^t U prffint* 



DieUrtlio' ., „ 

RojaU ^ SyndutU dis ttirairii Sr Imt 

, fa t» Sipiem^rt 






rue ctuFouafre. »7$^ 






C jrr A ta G V s Je Thèmes & 
livres J'juBtifement , fiu Ji itvii- 
vemckaiSvMBLjor^ Libraire, 
nu S. Jjuqaei , prks £. Ives, ^ 

1 HÉATB.JEflleP,ConieiUe. i. ^ 

—- P. & T-ÇocaeiUç, 19.^01, 
io-ii. pet. jup. < _. 3S 

— de Crébillon. z. v. %°;, fig. % 5 
— deDaùcaïuï. iiv, |tet.p. 14 
,-7— des Grecs-deBrumoy. 6. V. 

/■fl-ia, , . ■ . I* ■ ■. 

"-de la Grange ,jCltâocel. 

îvol.is-,l;^ --■ 10 :; 

■— de Molière. 6 vAÎ; 4®, ifig. ïoo 
— le même.^ vol. itu-ix. pet. 

pap. fig. . \S 

— de Raflioe. j vol, 4**. iîg. 6<> _ 

— iemêmfi.3 \«)1. jja-,i^.fig. . 9- ; 

— r-lemême.3 V<Ql.-Mi-Il.p.;p.' ■ 6 . 

— de M. de Sainta-Foix. 4 ▼. 

i/i-ii. 9 

— de MetaAafio ^ «w^. ix y. 

in-ii. pet.jKp. , I 14 

Argenis , RjMiian héroïque. ...t 

* vol. -^Ç- 
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a4VoL/A-ii. , .)$o^ 






la Comédienne , fille & ^iti' 

me de qualité; 7 part.i)r. f 
Conte des Fées , de Madame 

d'Aulnoy. 4 voL m-\%, lO 
LaFamille vertueufe. 4v.br. Û 
DenQuichotte. 6voL in-ii. ij 
Mîlleâciinenuil:.&vol.in-iz. 1; 4 
•— &imjour. 5voI.i«-ii. II 
— _& une foirée. 5 vol. in- 1 1. 7- 
La Princeffe de Clèves. 2 vol. 

in-ri.pct.pap. 4 

Lettres de Buiaer , par Mad, 

Jtiecvècni,' 1 yo\.bt. 1 16 

Hift.-du Marq. de CreSy, par 

la mime, i vot br. i 10 

Lettres deCatesby^ji/. i v. br. i 10 
Amélie, iJ.3 vol. in-iz. br. y Z 

Hift. de Miû Jeûhy, iJ. 4 v. br. 7 4 
^TnçK.nt,parIamime. lvol.br. i 16 
Lettres de Sancerre ,' S, iv.br. j 
Zayde , Hilh Efpag. i v. ;n-ii. 4 
Le pied'de.FançDette , ou 

rOrfeBne Françoiie. j 

vol. ia-i%. br. 3 ix 

Lucile , ou les prbgrès de la 

. Vertu. .1 yàL br. i 10 

Lettres de lord Anilin- de Nor- 
fblkjà lord Huinfrey; de Dorfet; 
ou la CojifîdeBce fiécâlàire. 
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